
        
            
                
            
        

    



 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


ÈRE CINQUIÈME









 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


N.
B. — Les noms des personnes de ce roman sont purement fictifs. Toutes
similitudes avec des personnes vivantes ou mortes ne seraient que coïncidences.
Sujet envers lequel l’auteur décline toute responsabilité.


M.-A.
R.[bookmark: bookmark0]






 


MAX-ANDRÉ RAYJEAN


(GRAND PRIX DU ROMAN SCIENCE-FICTION 1957)


[bookmark: bookmark1] 


 


 


 


 


 


ÈRE CINQUIÈME





 


 


 


 


*


 


COLLECTION


«  ANTICIPATION »


 


*


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


ÉDITIONS « FLEUVE NOIR »


69, Boulevard St-Marcel, PARIS-XIIIe






 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


© 1959 « Editions Fleuve Noir ». Paris.


Reproduction et traduction, même partielles,
interdites. Tous droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les
pays scandinaves.






 


 


 


 


 


 


 


 


 


A
Jean Auvray, poète et écrivain, en confraternel hommage.


M.-A. Rayjean.



CHAPITRE PREMIER


 


Une pluie diluvienne tombait sans arrêt depuis des
heures, sempiternelle, chaude, elle estompait les détails, bornait l’horizon,
lavait les rocs déchiquetés et les plages sableuses. Elle tissait entre le ciel
et la terre un voile opaque, répandant partout son humidité malsaine. Elle s’infiltrait
dans les moindres interstices avec un bruit immuable, fatigant, prélude à la
désolation.


La pluie !


Les nuages la déversaient en grosses et larges gouttes
presque tièdes. Il semblait que ce déluge ne s’arrêterait qu’au jour du
jugement dernier, et pourtant le jour du jugement dernier était déjà arrivé. Il
était même loin dans le passé englouti par l’eau.


A quelques pas de là, dans la grisaille striée de
bandes violettes, l’océan battait furieusement les récifs, bavant d’une colère
écumeuse, obstinée. Tenu en échec par les rocs ventrus impassibles à son
déchaînement, repoussé parfois par une haute bordure de granit ou de porphyre,
il ravalait sa rancœur en repliant magistralement ses lames bordées de dentelle
sale, en les cachant jalousement au plus profond de lui-même, dans ses abîmes
insondables, inviolés aussi.


Mais, bien vite, la houle et le vent hurlant soulevaient
à nouveau son orgueil blessé. Alors, plus rageur que jamais, il enflait sa
grosse bedaine, se plissait démoniaquement, revenait à la charge contre cette
terre qui ne cédait pas d’un pouce. Il distribuait à tort et à travers ses
gifles mouillées, se dépensant en pure perte, spectaculairement, se vengeant de
l’indifférence blasée des falaises en labourant furieusement le sable de sa
grosse patte griffue. Enivré par les cicatrices laissées sur les plages sans
défense, il s’acharnait à modifier lentement le profil des côtés.


Mais tout a une fin. La force marine comme la vie. Le
vent comme la nuit et le jour.


Ecœuré, ni vainqueur, ni vaincu, l’impitoyable océan s’assagit.
Epuisé par des heures et des heures de colère inutile, il cessa de gifler les
récifs, de griffer le sable. Dans un dernier spasme, il détendit ses tentacules
aquatiques, les résorba. Mais il n’abdiquait pas définitivement. Il ne renonçait
pas à la conquête des terres. Car sa soif de gloire ne s’éteindrait jamais. On
n’apaisait pas cette sorte de soif par des tonnes et des tonnes d’eau salée.


Sa sourde rancune contre les continents renaîtrait. Il
savait qu’il avait lié avec le vent un pacte à perpétuité. Seulement, le vent s’essoufflait
vite. Cet auxiliaire manquait de ténacité, d’endurance. Pourtant, sans lui, l’océan
ne serait qu’une mare stagnante, que la pluie gonflerait, que le soleil
assécherait.


Sa grosse bedaine boursouflée par une lutte épuisante
se dégonfla à regret. Partout, ses lames aiguisées par un désir violent de suprématie
battirent en retraite sous l’œil parfaitement froid des grandes falaises
dépouillées. Du combat féroce, implacable, il subsista des plaques humides sur
le sable, des poignées de mousse dans les creux. De part et d’autre, les antagonistes
pansaient leurs blessures vives, se préparant déjà pour un nouvel assaut.


L’écran nuageux, par miracle, se disloqua, entrouvrant
toutes grandes les fenêtres du ciel d’un bleu lavande. Les stries violettes se
diluèrent dans l’éclat du soleil rouge sang. Une luminosité tropicale dilapida
les ultimes séquelles de l’orage diluvien. Une chaleur brumeuse monta en
vapeurs du sol, s’éleva lentement jusqu’à rejoindre très haut la chaleur de l’astre
flamboyant. L’atmosphère devint cristalline, d’une pureté diaphane.


Là-bas, les récifs connaissaient enfin le répit, après
les provocantes douches océaniques. Ils respiraient de toutes leurs crêtes
meurtries, lentement émoussées par la lutte continuelle, et séchaient leurs
plaies. Le sable changeait de couleur, se dorait, effaçant lui aussi les
marques sadiques des grosses lèvres humides, goulues.


Puis, à nouveau, comme après chaque choc des éléments,
la vie se manifesta.


 


*


*  *


 


A cent mètres de la berge, la surface de l’eau s’agita,
se plissa comme un masque grimaçant. Des cercles concentriques s’élargirent
graduellement jusqu’à devenir imperceptibles à l’œil le plus habile. Puis des
bulles d’oxygène, nombreuses, criblèrent l’onde, annonçant la venue d’un être
aquatique.


Celui-ci émergea enfin dans un ruissellement d’eau
perlée. Il était bizarre, fascinant, un peu monstrueux. Une énorme corolle de
chair molle d’où pendaient une multitude de filaments ténus oscillait de droite
à gauche avec hésitation. On aurait dit un champignon, mais l’on devinait,
encore immergés, quatre ou cinq tentacules démesurés, probablement destinés à
la capture des proies. Ces tentacules adhéraient sous la corolle en un point d’impact
unique.


L’être était une méduse géante. Ses filaments
ondoyaient, cheveux nerveux sur l’eau apaisée, et le cœlentéré semblait très
bien s’adapter à cette vie semi-aquatique. Ce simple détail prouvait qu’un
élément inconnu avait modifié sa structure organique.


La méduse orienta son immense corolle dans toutes les
directions. Aussi sensibles que des radars, ses sens captaient probablement les
ultrasons car, brusquement, le mollusque géant s’immergea dans un remous
tumultueux. Quelques secondes plus tard, il réapparaissait à la surface, mais
cinquante mètres plus loin.


Quel ennemi avait donc détecté la méduse ?


Sur la berge, entre les rocs de granit délavés par la
bave du coléreux océan, un être non moins étrange que le cœlentéré venait de
surgir.


Il était même plus fascinant encore. Il ne ressemblait
à aucun être de la création. Il était effrayant, ou rassurant par son immobilité ;
grotesque ou plaisant, suivant l’angle sous lequel on le contemplait. Mais, en aucun
cas, il n’appartenait à une classification terrestre.


Formé d’une masse unique, légèrement ovoïde, dont le
poids atteignait probablement celui d’un enfant de huit ans, ce corps ne
comportait aucun membre. Ni bras, ni jambes, ni articulations. Un paquet
gélatineux, sans plus, totalement dépourvu de squelette, criblé de cavités en
forme d’entonnoirs, si nombreuses que l’ensemble apparaissait grêlé, poreux.


Pourtant, cet être fantastique qui, pour un Terrien,
tomberait en droite ligne d’un autre monde, possédait des yeux. Des yeux
globuleux, sans paupière, d’un vert glauque, s’ouvrant de face sur l’une des
extrémités ovoïdes plus sensiblement tronquée que l’autre.


Ce regard inexpressif, à l’éclat terne, roulait
continuellement dans des orbites exagérément proéminentes. Cette exophtalmie
excessive permettait un champ de vision notablement élargi. Nul doute que cet
organe visuel dépassait, en performances, celui du meilleur des humains.


A quelques centimètres au-dessus des orbites se
greffait une touffe de poils épais, noirs, longs, terminés par des boules
transparentes à des fins tactiles, ou olfactives. Enfin, émergeant de cette
plaque velue, une antenne, souple, élastique, fine, terminée elle aussi par une
boule transparente, oscillait constamment dans l’air chaud, au moindre souffle
de vent. C’est dire la fragilité, la sensibilité, de cet appendice.


Un novice, et même un naturaliste compétent, aurait
été bien en peine de classifier cet être hallucinant par certains aspects. D’emblée,
par la mollesse de sa chair, par son absence de vivacité, la créature s’apparenterait
aux mollusques. Pourtant, par bien des points, elle s’en éloignait, s’en
différenciait, à telle enseigne qu’il valait mieux réviser ses conceptions
plutôt que de friser le ridicule.


Cette paire d’yeux extrêmement mobiles ne pouvait
appartenir à un mollusque, même en y mettant de la bonne volonté. L’antenne, à
la rigueur, se rapprochait de la corne d’escargot. Mais la touffe de poils l’éloignait
une fois encore des invertébrés.


Alors, quel amalgame d’êtres formait cette créature
qui ne s’apparentait à aucun des ordres zoologiques connus ?


Nous lui donnerons un nom fantaisiste : « mollutor ».
Par nécessité. Et aussi parce qu’il fallait bien dissimuler notre ignorance en
faisant appel à la seule arme capable de débrider le dilemme : l’imagination.


Donc, le mollutor conservait son immuable immobilité.
Seul, son regard VIVAIT. Il fouillait ardemment les replis de l’océan assagi.
Aperçut-il la méduse, au loin, masse de chair molle se rôtissant sous le soleil
tropical ?


Le mollutor, en tout cas, ne broncha pas. La méduse l’intéressait
peu et ne pouvait, en aucun cas, lui porter préjudice. Le paquet gélatineux de
son corps reposait sur le sol, en épousant toutes les aspérités. Peu s’en
fallait que l’être fantastique, de couleur légèrement rosée, ne s’avachisse
sous son propre poids, par manque de charpente osseuse. On se demandait même
par quel miracle cette créature maintenait sa forme ovoïde. Nul doute qu’une
force mystérieuse, organique, soutenait l’ensemble des éléments juxtaposés.


Pour en revenir au novice, perplexe devant le
mollutor, il n’aurait en effet pas eu le choix heureux en classifiant cet être
dans les mollusques. La créature étrange aimait si peu l’eau qu’elle ne s’y
trempait que par stricte nécessité, à seule fin d’y puiser sa nourriture.


Là-bas, craintive, la méduse avait rejoint les grands
fonds océaniques, ténébreux repaires inviolables où elle se sentait en parfaite
sécurité face aux redoutables monstres gélatineux qui hantaient les rives
depuis un certain temps.


Enervée par l’attente d’un nouveau combat, perdant
patience, la grande mare salée taquinait sporadiquement les rochers, tâtait les
plages, sans pousser son effort trop loin. Il manquait la complicité du vent
complètement aphone, essoufflé. Et l’océan rongeait son frein tout mouillé
devant la défection de cet allié décidément mal entraîné pour une lutte à
outrance.


Un écrasant silence inondait les côtes sauvages. Les
pics ardus, stérilisés par le flamboyant soleil, semblaient des stalagmites
figées. Pas une trace de végétation n’égayait le morne paysage de désolation
immense. Partout, la froideur du rocher. Et puis l’absence de bruit.


Un décor fantôme, taillé dans une autre planète. Pas
un cri d’oiseau. Rien dans le ciel délavé. Pas un bruissement d’animal sur la
terre qui buvait lentement la chaleur du jour. La vie venait exclusivement de
la mer. Ou des mollutors grotesques dans leurs apparats de carnaval, offrant la
vision écœurante de leurs paquets flasques, visqueux, de chairs innommables.


Brutalement secoué dans sa torpeur, le site figé s’anima.
Le naturaliste qui aurait assisté à la scène en aurait eu le souffle coupé. Les
jambes aussi. Il n’aurait pu davantage expliquer le phénomène. Bien pis. Il
serait parti en hurlant, broyant sa tête entre ses mains tremblantes, et sa
raison n’aurait pas résisté.


Mais la raison existait-elle vraiment sur ce monde
dépourvu d’êtres intelligents ?


 


*


*  *


 


Le mollutor jusque-là d’une immobilité sculpturale, s’agita
frénétiquement. Pas au sens, cependant, où on l’entendait. Sans bras, sans
jambes, sans appendice hormis son antenne-radar, sans la moindre articulation,
comment pouvait-il s’animer au terme propre du mot ?


Pourtant, incontestablement, il bougeait. Sa masse
molle se contractait rythmiquement, puis se relâchait. En fait, les cavités
pullulant à la surface de son corps gélatineux pompaient avec frénésie l’air
ambiant.


L’être étrange absorbait soudainement une quantité
effrayante d’oxygène, par tous ses pores. Ainsi son épiderme se contractait-il
comme une poire en caoutchouc qu’on gonflerait par pression et relâchement.


Quel résultat engendra ce phénomène ahurissant ?
Il était facile de l’imaginer. A force de pomper de l’air, d’en emmagasiner par
le truchement de ces mystérieuses cavités qui ressemblaient davantage à des « bouches »
qu’à des pores, la masse molle s’enfla démesurément. A l’œil nu, à chaque
contraction, on la voyait augmenter. Bientôt, elle devint énorme, double de son
volume primitif. A ce stade, elle était monstrueusement effrayante avec ses
yeux globuleux.


Le phénomène prit toute sa signification lorsque le
corps ovoïde quitta lentement le sol. Devenu d’une légèreté extrême, son propre
poids s’équilibrant avec celui de l’air, il flotta à ras de terre, paquet
inerte d’une repoussante laideur.


Quelques ultimes contractions des cavités buccales
ingurgitèrent une nouvelle moisson d’oxygène et le mollutor s’éleva davantage,
comme un ballon, dans l’atmosphère embrasée. Maintenant, sans effort, il
pouvait contempler l’océan par-dessus les rocs aiguisés et le dos brisé des
falaises. Il dominait les plages, la nature, oiseau de malheur dans le ciel
vide.


C’est à ce moment que sa structure anatomique se
modifia. Des embryons d’ailes naquirent latéralement, des moignons de chair
aussi mous que le reste, flasques, immondes. Cet être de plus en plus étrange
avait donc la faculté de modeler son corps à volonté, afin d’exécuter des mouvements
strictement définis, dons de la nature généreuse.


Les embryons d’ailes s’agitèrent, battirent l’air,
lentement, sans une trop grosse consommation d’énergie. Le mollutor se déplaça
sans harmonie, lourdement, sans élégance. Son vol n’avait rien de celui d’un
oiseau.


Néanmoins, la créature organique se véhicula à
plusieurs mètres, légèrement à l’intérieur des terres. Elle repéra
soigneusement un endroit sableux, entre des crêtes de rochers rougeâtres
montant une garde vigilante en bordure de la mer.


Elle plana, espèce de phoque aérien, dans l’atmosphère
surchauffée de la planète privée de vie humaine, nuage rosé, difforme, gonflé d’air
malsain.


Silencieusement, l’oxygène emmagasiné fusa par les
cavités qui, quelques minutes plus tôt, l’avaient pompé si frénétiquement. Le
paquet de gélatine se dégonfla, se vida de sa substance impalpable. Son volume
se résorba, son poids spécifique aussi. L’équilibre des forces rompu à la suite
de phénomènes biochimiques extrêmement complexes, cette bedaine gélatineuse s’alourdit
et amorça une chute lente, calculée.


Elle se posa avec une extraordinaire légèreté sur le
sol. Sa chair molle servit d’amortisseurs. Le sable ne voleta même pas au point
d’impact. Revenu à son volume primitif, le mollutor roulait des yeux
satisfaits. Il venait d’atterrir à proximité d’une créature exactement
semblable à lui. Absolument rien ne différenciait les deux êtres.


— Salut, Xiris, dit le second mollutor à l’adresse
de l’arrivant, sans même se tourner vers lui.


— Salut, Yérès, répondit Xiris.


Aucun organe, dans les masses charnues, n’articulait
des sons. Il n’y avait pas de sons, pas de bruit. Rien que le silence
méprisant. Pourtant, les deux créatures se comprenaient, se parlaient. Il
existait entre elles une communication télépathique. Les antennes oscillantes
opéraient la transmission des pensées.


— Que contemples-tu depuis des heures ? s’enquit
Xiris. L’océan ?


— Non, pas l’océan. Mais la terre. La terre droit
devant nous et qui me fait un peu peur.


L’étonnement se peignit dans le regard du premier
mollutor. Son appendice aérien frétilla.


— A cause de l’absence d’eau salée ?


— A cause de cela, bien sûr. Car sans la mer,
nous ne pourrions vivre, puiser les éléments nutritifs indispensables à nos
fonctions organiques. Nous dépendons de l’océan, ne l’oublions pas.


— Nous ne pouvons l’oublier, assura Xiris.


Yérès demeura un moment sans pensée. Ses yeux
globuleux fouillaient par-delà les rochers, les falaises, vers ces terres
désolées, asséchées par le soleil, où le granit disputait l’espace au gneiss.
Une certaine crainte se lisait dans ses prunelles sans paupière. Encore
fallait-il s’appeler un mollutor pour discerner des sentiments chez ses
semblables.


Xiris était psychologue, particulièrement.


— Tu as peur, Yérès. De quoi ?


— Dès affreuses créatures peuplant l’intérieur.


— Ainsi, c’est donc vrai cette histoire ?
Sur l’instant, je ne t’ai pas bien compris.


— J’ai aperçu trois de ces monstres, deux plus
gros que nous, insista Yérès. Leurs formes ne s’apparentent ni aux nôtres, ni à
celles des organismes inférieurs de l’océan.


— Tu as eu l’audace de survoler l’intérieur des
terres ?


— Oui. J’ai mûrement réfléchi avant d’entreprendre
seul cette expédition. Vois-tu, Xiris, notre univers est plus vaste que nous ne
l’imaginons. Derrière les montagnes que nous apercevons d’ici, existent d’autres
montagnes, aussi hautes. Il faudra que j’en parle au Conseil.


— Tu as raison, approuva le premier mollutor. Si
les créatures effrayantes qui peuplent les montagnes s’avisaient de descendre
vers la mer, un sérieux danger nous menacerait. Le Conseil doit prendre d’importantes
décisions à ce sujet afin d’empêcher les monstres d’envahir les rives. Nous
sommes assez puissants pour nous opposer à cette invasion.


— Bien sûr… bien sûr… opina Yérès sans trop de
conviction. Nous dominons largement les créatures inférieures de l’océan, mais
les êtres des montagnes n’ont probablement jamais eu de vie aquatique.


— Fort heureusement, estima Xiris, tu n’en as
aperçu que trois.


— Oui. Mais il en existe probablement d’autres.
Enfin, ces trois spécimens peuvent se multiplier, comme toutes les races.


— Que de mystères nous entourent ! Soupira
Xiris. Jamais nous ne vivrons assez longtemps pour les élucider tous.
Heureusement, des générations de mollutors se succèdent… A propos, Yérès, toi
qui es mon ami. Voudrais-tu m’accorder une faveur ?


— Volontiers.


— Eh bien ! conduis-moi vers le repaire des
monstres !


Les yeux de Yérès, cette fois, s’orientèrent vers la
masse amorphe de son compagnon.


— Tu es fou ! Je te l’ai dit. Les monstres
offrent un danger certain. Le Conseil nous blâmerait si nous les provoquions.


— Il ne s’agit pas de provocation. Nous nous
contenterons d’évoluer au-dessus d’eux, à distance respectable. Ils ne savent
pas voler, que je sache ?


Yérès hésita :


— Je ne pense pas. Ils possèdent bien deux paires
de membres, mais je crois qu’ils les utilisent uniquement pour leurs déplacements
au sol.


— T’ont-ils aperçu, Yérès ?


Une nouvelle fois, ce dernier hésita avant de répondre :


— Je ne sais pas. J’ai rebroussé chemin en toute
hâte. Je ne tenais nullement à affronter ces créatures impressionnantes. Mais
je peux te conduire, Xiris, si tu le désires vraiment.


Xiris témoigna sa satisfaction en agitant son antenne.


— Heu… j’aimerais me faire une opinion personnelle.
Combien de temps mettrons-nous à franchir la distance ?


— Nous serons de retour avant le coucher du
soleil.


— Diable ! s’inquiéta Xiris, troublé par
cette précision. Les monstres sont à nos frontières. Je les croyais plus loin.
Il est souhaitable, en effet, que le Conseil prenne une décision.


Lentement, les cavités qui apparentaient les mollutors
à des morceaux de gruyère rosé actionnèrent leurs pompes. L’air s’engouffra
dans les ouvertures béantes, gonfla le tissu gélatineux au point d’éclatement.
Leurs volumes doublés grâce à cette faculté d’expansion, les deux êtres quittèrent
le sol, planant un instant au-dessus du rivage léché par l’océan au dos musclé.


Yérès s’orienta aisément et déploya ses ailes
embryonnaires. Plus exactement, des espèces de pseudopodes s’étirèrent jusqu’à
devenir une membrane quasi translucide, animée d’une force de battement
semblable à celle des oiseaux. Xiris l’imita et les deux mollutors s’enfoncèrent
au-dessus des terres vierges.


Le paysage ne variait pas. Des pics déchiquetés
alternaient avec des ravins, cicatrices indélébiles dans la montagne torturée.
Pas un arbre. Pas le moindre indice de végétation. Partout le rocher, dur ou
friable, mais le roc froid, stérile. Quelquefois, une fumerolle giclait par
intermittence d’une fissure, haletante, sporadique, abcès vaporeux dans l’épiderme
racorni de la terre.


Les deux mollutors, indifférents à ce spectacle de
désolation, poursuivaient leur vol lourd, silencieux. A peine une oreille
exercée aurait-elle surpris un faible bruissement dans le battement rythmé des
ailes tronquées.


Ils approchaient d’un pic beaucoup plus élevé que les
autres. Un pic tourmenté, comme le reste, au relief saisissant. Ce sommet
ventru, avec de nombreuses aiguilles granitiques plantées dans sa chair comme
des banderilles, s’étirait paresseusement au soleil, barrant l’horizon de sa
masse imposante. Ici encore, la végétation n’existait pas. La neige et la glace
non plus.


Quelques creux avares, dans la rocaille, retenaient
une eau en ébullition. Des filets perlés, plus froids, suintaient sur les
parois abruptes, transpiration de la montagne assoiffée. En cet, endroit criblé
de fissures douloureuses, les fumerolles s’accroissaient notablement. Il en
sortait d’un peu partout. Elles avaient toutes une odeur sulfureuse, s’exhalant
par jets plus ou moins abondants avec un sifflement de vipère.


Yérès résorba ses ailes escamotables. Il plana, monstrueux
oiseau de proie au-dessus du repaire d’autres monstres.


— C’est ici, dit-il. Tu vois ce plateau, à la
verticale ? Eh bien ! c’est exactement à cet endroit que j’ai aperçu
les trois créatures. Elles jaillissaient de la montagne.


Xiris marqua une incrédulité certaine :


— Comment des êtres organiques peuvent-ils
jaillir d’une montagne ? Nous savons qu’une créature naît d’une créature
semblable.


— Tu m’as mal compris, Xiris. Je veux dire que
les monstres à quatre membres ont élu domicile dans la montagne. La montagne
les protège des intempéries, du chaud, du froid de la nuit. Elle leur procure
aussi, peut-être, leur nourriture.


— Je comprends, opina le compagnon de Yérès,
nullement placé en état d’infériorité. Comment pourrions-nous faire pour
déloger les monstres de leurs tanières ?


— Rien, conseilla Yérès. Il faut attendre le bon
gré de ces créatures repoussantes.


— La nuit peut nous surprendre si nous prolongeons
trop notre séjour ici.


— Et alors ? rétorqua Yérès. Un vol de nuit
te ferait-il peur ?


— Non, bien sûr, fit Xiris. Nos sens détectent
les obstacles, mais nos yeux ne percent pas les ténèbres. S’il fait nuit, nous
ne verrons pas les créatures de la montagne.


— Regarde ! ordonna brusquement Yérès dont
le regard globuleux s’orienta vers le sol, cent mètres plus bas.


Xiris, un peu inquiet, écouta son compagnon. Ses
cavités frissonnèrent malgré lui car ce qu’il discernait dépassait en étrangeté
tout ce qu’il avait découvert jusqu’ici.


Un seul de ces monstres à vie terrestre, tant redoutés
semblait-il par les mollutors, venait de déboucher d’un trou de la montagne.


Il marchait sur des membres inférieurs démesurément
allongés. Xiris se demandait comment un être pouvait ainsi maintenir son
équilibre sans centre de gravité apparent. Deux autres membres affreux, qui ne
s’appuyaient pas à terre, se greffaient à ce corps tout en hauteur. Ces
appendices auxiliaires se terminaient par des espèces de ventouses à cinq
branches. Enfin, une masse charnue, recouverte de longs poils était posée sur
cet ensemble certainement fragile par absence de massivité.


Xiris nota que les monstres s’apparentaient aux
mollutors sur un point unique. Il existait, en effet, une certaine analogie
dans l’organe visuel, constitué lui aussi par une paire d’yeux. Certes, une
notable différence de constitution séparait le mécanisme de vision des
mollutors et des monstres terrestres. Mais la similitude résidait là uniquement.


Yérès, comme son compagnon, s’interrogeait sur l’utilité
de l’excroissance charnue que portaient les créatures juste au-dessous des
yeux, et des deux autres excroissances latérales. De même que la fente à la
base de la masse supérieure l’intriguait follement.


— Eh bien ! Xiris, tu me crois maintenant.


— Je t’ai toujours porté une grande considération,
Yérès, protesta Xiris. Je n’ai jamais nié, comme beaucoup d’autres de nos
semblables, l’existence des monstres de l’intérieur. Maintenant je sais que ces
créatures épouvantables représentent un danger pour nous, bien que leur
hostilité reste à prouver.


Yérès agita son antenne.


— Le monstre bipède, nous observe. Vois. Il lève
son regard vers nous. Il semble étonné, pétrifié, par notre présence.


— Que faisons-nous ? haleta Xiris, anxieux.


— Ne bougeons pas. La créature ne peut nous
atteindre. Je ne pense pas qu’elle puisse voler, comme nous.


— Espérons-le, Yérès. Car je ne suis pas rassuré.


— Tu as voulu que je te montre les monstres !
riposta Yérès avec aigreur.


— J’ai peur, certes, mais je ne partirai pas sans
toi. Je resterai. De plus, un jour ou l’autre, cette rencontre se serait
produite. Mieux vaut que cela s’opère le plus tôt possible. Nous serons deux
pour plaider au Conseil.


Sur le plateau rocheux, le bipède cessa d’observer les
deux mollutors suspendus dans l’espace. Il se mit à courir et avec effarement
Yérès et Xiris distinguèrent les deux longs membres inférieurs qui,
alternativement, se projetaient en avant.


— Il tient debout, s’étonna le premier mollutor.
Il évolue sur le sol avec une grande rapidité. Sur ce point, il nous bat
largement.


— Sans doute, reconnut le second. Mais nous
conserverons sur lui un avantage primordial qui sera un atout des plus précieux :
notre faculté de nous déplacer dans l’atmosphère.


A cent mètres à la verticale, le monstre à quatre
membres disparaissait subrepticement dans une caverne creusée dans le roc non
sans avoir, au préalable, jeté un ultime coup d’œil craintif vers les deux
mollutors.


Yérès étira ses moignons d’ailes. Il battit l’air et
opéra un demi-tour impeccable. Il cingla vers la mer.


— Bah ! rumina-t-il. Les monstres semblent
avoir peur de nous. Je ne pense pas qu’ils se hasardent hors de leurs
montagnes.


Xiris, un peu à l’arrière, luttait contre un courant
contraire. Le vent fraîchissait. L’énorme soleil plongeait dans l’océan,
ensanglantant l’eau déjà dormante. Une brume violette surgissait sournoisement
des ravins, s’entortillant autour des pics. Dans les abîmes marins, la méduse
pourchassait sa proie fuyante, alors que l’onde, lentement, virait au noir d’encre.


 


*


*  *


 


Le bipède, après un dernier regard aux mollutors, s’engouffra
précipitamment dans l’excavation profonde. Au fond de la grotte, il rejoignit
deux de ses semblables, assis sur des pierres.


Son arrivée ne provoqua aucune réaction de la part des
créatures. Celles-ci semblaient abattues par un phénomène inexplicable.
Immobiles, prostrées, elles accueillirent froidement leur compagnon.


Ce dernier parla vivement. Il avait couru et il
haletait.


— Nous ne sommes pas les seuls êtres vivants de
ce monde. Il existe, dans le ciel, des espèces d’oiseaux totalement inconnus.


Les deux bipèdes, qui étaient assis, se levèrent à
regret. L’un deux était sensiblement plus petit que l’autre. Son corps était
moins épais, plus gracile. De plus, il possédait des cheveux beaucoup plus
longs, lui descendant au milieu du dos. Nul doute qu’il s’agissait d’une
femelle.


Le mâle accorda à son congénère un coup d’œil furtif.
Il marcha vers la sortie, cerclée de soleil.


— Allons, Hallone, montrez-nous vos oiseaux de
proie ! Si seulement nous pouvions les abattre. Cela nous changerait des
racines souterraines.


Hallone haussa les épaules :


— Je n’ai jamais dit qu’il s’agissait de rapaces.
Ils avaient une forme massive, ovoïde. Chose bizarre : ils planaient. Plus
exactement, ils demeuraient immobiles.


— Comme un hélicoptère ! dit la femelle.


— Oui, c’est cela, Jane. Comme un hélicoptère.


Lès trois bipèdes sortirent de la grotte. Leurs
paupières cillèrent sous la lumière coupante du soleil. Aussitôt, ils levèrent
la tête vers les nues.


Hallone lâcha une exclamation de dépit :


— Ils ont disparu !


— Evidemment ! soupira son compagnon. Mais
je ne vous critique pas, Hallone. Je vous plains. Nous sommes tous sujets aux
hallucinations.


— Je vous jure que…


Jane prit Hallone par le bras et l’entraîna à l’écart.
Sa voix était douce, son visage joli, bien que creusé douloureusement par les
épreuves récentes.


— Je vous en prie, Georges, ne vous tourmentez
pas inutilement. Gardez votre tête sur vos épaules. Nous avons besoin de tout
notre sang-froid pour faire face à la situation.


— Vous avez raison, Jane. Excusez-moi.


Ils revinrent vers leur compagnon qui, en vain, s’usait
le regard vers le ciel.


— Que complotiez-vous ?


— Rien, Nicholson. Cependant, nous devons tout
tenter pour savoir si nous sommes les seuls survivants.


Nicholson éclata d’un rire gras.


— Les survivants ! Vous ne l’ignorez plus.
Tous nos compagnons sont morts.


— Je ne parle pas de ceux, hélas ! qui nous
accompagnaient dans notre expédition. Mais des autres. Ceux des autres
continents. Il paraît impensable que toute la population de la Terre ait péri
dans le cataclysme.


Un sanglot s’échappa de la gorge serrée de Jane
Platters. Un sanglot sporadique, incoercible, qu’en vain elle s’efforça de
maîtriser. Elle lança vers ses amis un regard humide, désespéré.


Hallone se racla le gosier.


— Je suis navré, Jane, d’évoquer le passé. John
Platters était plus qu’un camarade pour moi. Le cataclysme l’a englouti, comme
il a englouti les autres membres de l’expédition géophysique internationale.
Nous vivions alors en l’an 2059. Maintenant, en quelle année sommes-nous ?
Nous l’ignorons totalement. Nous manquons d’éléments. Nous n’avons plus ni
radio, ni moyens de transport. Nous voici livrés à nous-mêmes dans un monde
nouveau.


— Un monde nouveau ? s’étonna Jane Platters.
Mais nous n’avons pas quitté la Terre.


— C’est la Terre qui nous a quittés. Souvenez-vous
du camp VII. Nous campions dans les neiges glacées de l’Everest. Maintenant
observez autour de vous. Le décor s’est modifié profondément. Le sol s’est
cassé, fracturé de toutes parts.


La neige a disparu. Par quel miracle nous
retrouvons-nous vivants ?


Jane ramena ses hardes sur son corps frissonnant. Des
écharpes violettes s’élançaient à la conquête des pics aiguisés. Là-bas, à
moins de cent mètres, le jet d’une fumerolle s’échappa en sifflant d’une
cicatrice de la terre. L’énorme soleil s’enfuyait en perdant sa chaleur sanguinolente.
Il regagnait son antre nocturne, et le froid lui succéderait. Cette passation
des pouvoirs s’accomplissait quotidiennement, à un rythme régulier.


Les trois humains, en hâte, regagnèrent leur tanière
obscure, silhouettes d’un autre âge à la recherche de leur passé perdu.


Ils s’assirent sur les pierres glacées. Nicholson
passa sa main dans sa barbe hirsute, tandis que Hallone amassait quelques
brindilles pieusement récupérées dans les entrailles de la montagne.


Il tira de sa poche son briquet à auto-combustion, un
bien qui lui restait du monde civilisé, et enflamma difficilement les
brindilles humides. Une fumée s’échappa, se tortilla jusqu’à la voûte. Hallone
s’agenouilla, souffla sur le feu mourant. Il toussa. Mais la flamme chancelante
se ranima, dansa chaudement, s’étira, paresseuse, burinant les visages salés.


— Quelle misère ! gémit sourdement Nicholson,
tendant ses mains au-dessus du maigre brasier. Nous voici revenus aux temps
préhistoriques alors que, dans un passé encore proche, nous domestiquions l’énergie
atomique. Qu’a-t-il pu se passer ?


— Un bouleversement géologique, émit timidement
Hallone. Rappelez-vous. Précisément, au moment du cataclysme, vous étiez avec
Jane et moi au plus profond d’une grotte. Il y régnait même une certaine
chaleur. Au dehors, nos compagnons installaient le camp VII sous une bourrasque
de neige. C’est alors que le sol s’est mis à trembler sourdement, à gronder. Un
souffle épouvantable nous précipita les uns contre les autres. Nous ressentîmes
une terrifiante impression de chute. Puis nous perdîmes connaissance. Nos
facultés s’abolirent. Le néant nous enveloppa.


Nicholson suçait mélancoliquement une racine jaunâtre.
Elle produisait un jus sucré, nourrissant. Depuis des jours inappréciables, les
rescapés de l’enfer terrestre s’alimentaient ainsi.


— Ma dernière vision fut celle d’une boule de feu
qui nous poursuivait. Un affreux picotement me brûlait la peau. C’est bizarre
comme les faits me reviennent à l’esprit. Nous conservons intacte notre
mémoire. Le plus terrible fut au réveil. Nous étions glacés. Puis lentement,
notre sang s’est mis en mouvement. Nous gisions dans une caverne obscure. Par
des trous invisibles, nous percevions faiblement la lumière du jour. Nous
respirions avec une certaine difficulté. L’atmosphère semblait de plomb alors
qu’à sept mille mètres, nous étions habitués à un air raréfié.


— Taisez-vous donc, Nicholson ! intima Jane
Platters en frémissant à l’évocation du passé. A quoi bon regarder en arrière ?
Nous avons tout perdu. Tout ! Jamais nous ne nous adapterons à cette
nouvelle vie.


Navré par cette crise de désespoir, Hallone se pencha
avec condescendance sur la jeune femme. Il lui entoura les épaules d’un bras
secourable.


Pourquoi dramatiser ? Le cataclysme nous a
épargnés. Nous retrouverons d’autres hommes. Nous recommencerons. Il faut
réagir. Ne pensez plus à votre mari, John Platters. Il a disparu. D’autres, d’innombrables
autres, ont disparu avec lui, au même moment. Vous le savez. Il ne restait plus
rien du camp VII. Pas de trace. Pas même l’emplacement. Tout avait été bouleversé,
labouré, le décor changé, le climat aussi. Nous avions perdu connaissance alors
qu’au-dehors régnait un froid de moins vingt-cinq degrés. Nous nous sommes
réveillés par une chaleur torride. Les glaces de l’Himalaya, les neiges
éternelles, avaient fondu. Il ne restait plus que le roc, abominablement nu. Le
roc et puis trois vies humaines.


— Nous aurions dû périr, nous aussi ! gémit
Jane Platters, le visage enfoui dans ses mains. Personne ne viendra à notre
secours.


Nicholson haussa les épaules. Il mâchonnait maintenant
sa racine dont le jus se tarissait.


— Bah ! Ne nous cassons pas la tête. Le
monde entier savait qu’une expédition scientifique tentait l’ascension de l’Everest
dans le cadre de l’année géophysique. Jusqu’à l’ultime moment, nous avons
conservé le contact avec la province asiatique. Je m’étonne même que nos
semblables, ceux de la province européenne ou américaine, ne s’occupent pas
davantage de nous. Il faut croire que le cataclysme n’était pas circonscrit au
massif himalayen. Ils doivent avoir fort à faire pour remettre tout en ordre et
je comprends qu’ils nous aient un peu oubliés.


Hallone jeta quelques brindilles sur le feu
squelettique. Il étira ses mains au-dessus de la flamme vacillante, tordue par
un courant d’air glacé en provenance du dehors.


— Nicholson, vous étiez un physicien réputé, en l’an
2059.


— Mais je reste toujours un physicien ! protesta
le savant, jetant sa racine asséchée jusqu’à l’extrême goutte.


La figure d’Hallone se creusa d’un sourire.


— J’entends bien. Je voulais dire que vous ne
pouvez plus adapter vos connaissances à une existence normale. Néanmoins,
peut-être pourriez-vous expliquer l’origine du cataclysme, du moins son
ampleur.


Nicholson rassembla ses pensées.


— On peut expliquer n’importe quoi. Pas besoin d’être
physicien. Les savants se préoccupaient fort, depuis quelques années, de l’accumulation
massive des glaces dans l’Antarctique, aux dépens du pôle Nord dont la banquise
fondait. Cette constatation n’était un secret pour personne. Maintes fois, des
conférences géophysiques avaient abordé le problème, en mesurant les
conséquences, mais sans jamais y remédier. L’accord ne s’opérait pas entre les
divers délégués. Mêmes les années géophysiques ne rapprochaient pas les thèses.


— Vous parlez de ce fameux projet de bombardement
du pôle Sud ? interrompit Jane Platters.


— Oui, opina Nicholson. Non sans inquiétude, les
géophysiciens constataient qu’à chaque sondage, la couche de glace s’épaississait
dans l’Antarctique, au détriment de l’autre pôle. Certains alarmistes
évoquèrent la planète, basculant brutalement sur son axe, entraînée par le
poids de la calotte glaciaire australe. Naturellement, ces prophètes
disposaient du remède : bombarder le pôle Sud à coups de bombes H, quitte
à provoquer une augmentation sensible du niveau des mers. Le projet prévoyait
même l’évacuation pure et simple des populations riveraines, mais le pire
serait évité. Naturellement, l’opposition annula le projet, le renvoyant à une
date ultérieure. Ce solide noyau d’opposition s’appuyait du reste sur le fait
qu’aucun signe géologique n’annonçait l’imminence de la catastrophe. Cet
argument apaisa quelque peu les alarmes des chauds partisans du bombardement
polaire.


A son tour, Hallone mordilla dans une racine. Ses yeux
suivirent les reflets fantasmagoriques de la flamme contre les parois froides
de la grotte. Au-dehors, la nuit glacée figeait le décor chaotique. Les
fumerolles elles-mêmes se calfeutraient dans les entrailles du sol. A peine, de
temps à autre, jetaient-elles un soupir sulfureux.


— Aucun signe, en effet, n’a préludé à la
catastrophe, convint Hallone. N’empêche que la planète a changé de visage. Là
où s’étendaient des glaces, subsistent des rocs asséchés par un soleil torride.
Seule la nuit apporte la froidure du désert. Le relief s’est modifié. A peine
reconnaissons-nous le sommet de l’Everest. Je crois que les partisans du projet
avaient raison. La Terre a basculé sur son axe.


— C’est possible, admit Nicholson. Nous n’en
saurons probablement jamais rien. Peut-être le bouleversement est-il imputable
à un autre phénomène, d’origine cosmique ? Les ères se sont succédé,
séparées par des périodes de cataclysmes dont on a toujours ignoré les causes.
Que la Terre ait basculé sur son axe, rien de plus certain. Mais que cette
rupture d’équilibre soit due à l’accumulation des glaces observée au pôle Sud,
les paris restent ouverts. Pour ma part, je ne prendrai pas position. A quoi
cela nous servirait-il de connaître l’origine de la catastrophe ? Plus
utile serait de savoir le nombre des survivants.


— Nous ne possédons aucun moyen de le vérifier,
soupira Hallone. L’eau doit recouvrir de nombreuses terres, des continents
entiers. Si la planète a vraiment basculé sur son axe, de terribles raz de
marées ont dû engloutir les continents. Des affaissements se sont produits et
par contrecoup, des terres nouvelles ont émergé. L’eau a pris la place de la
terre et la terre de l’eau. Des plissements titanesques ont modifié le relief
au point de le rendre méconnaissable. Aucune civilisation n’a pu résister au
cataclysme universel. La planète charrie des milliards de morts, des monceaux
de ruines innommables. Si, par miracles, des rescapés avaient échappé à l’engloutissement
général, ils n’auraient pas résisté au changement brutal de climat. Les températures,
avant de se stabiliser, ont dû passer par des extrêmes, par des alternances de
chaleur excessive et de froid très vif. Il est donc illusoire d’attendre du
secours.


— Vous brossez un tableau très sombre de notre
planète, Hallone, estima Nicholson. Peut-être reflète-t-il la vérité.
Peut-être, et nous le souhaitons, n’est-il le fruit que de votre imagination.
Il n’en reste pas moins vrai que nous avons survécu au déluge, tous les trois.
Pourquoi, sur quelque autre îlot encore miraculeusement émergé, d’autres hommes
ne se poseraient-ils pas les mêmes questions que nous ?


Le physicien se leva. Il marcha vers la paroi lisse,
furtivement éclairée par la flamme tortueuse du brasier minable. Les privations
avaient amaigri considérablement les corps des trois rescapés. Les racines
assuraient à peine la subsistance et l’eau était rare dans les creux de roche.
La journée, cette eau était chaude. La nuit, elle gelait.


Nicholson tendait la main vers une rangée d’entailles,
blessures verticales dans la paroi friable.


— Voilà exactement dix-sept jours que nous
attendons du secours. Ce secours ne viendra pas. Déjà, nous avons de plus en
plus de difficulté à nous procurer ces racines qui poussent parcimonieusement
dans les cavernes profondes, à l’abri du froid rigoureux de la nuit. Nos forces
s’épuisent. Il faut tenter de rejoindre la côte où nous découvrirons une
nourriture plus abondante. La mer possède des poissons, des algues, du plancton.


Jane Platters, accablée par la perspective d’une telle
randonnée, voûta ses épaules fragiles. Ses pommettes, accusées par la maigreur,
accrochèrent une lueur éphémère. Ses yeux cerclés de fatigue se reflétèrent
dans la pénombre. Tout cela face à la flamme de plus en plus chancelante.


— Vous n’y pensez pas, Nicholson. La côte la plus
proche, celle du Bengale, se situe à plus de sept cents kilomètres, à vol d’oiseau.


— Se situait ! rectifia le physicien. N’oubliez
pas qu’entre temps, un raz de marée gigantesque a balayé l’Inde entière,
peut-être même tout le continent asiatique Nous devons la vie à un hasard
providentiel ; au moment du cataclysme, nous étions à sept mille mètres d’altitude,
sur les pentes enneigées de l’Everest, le plus haut sommet du monde. Cette
circonstance nous a épargnés. Le massif de l’Himalaya émerge encore de l’océan,
mais celui-ci nous cerne de tous côtés. Le Tibet est devenu une grande île.


— Voilà qui reste à confirmer, grommela Hallone.


— Mais… je m’appuie sur votre théorie, mon cher.
Vous supposiez, tout à l’heure, que l’eau avait pris la place de la terre et la
terre celle de l’eau. Si telle est la réalité, seuls les grands sommets doivent
encore émerger. Les autres terres ont sombré dans les océans.


— Dormons, suggéra Hallone. Nous verrons demain.
Jane est brisée de fatigue.


Le feu mourait, dans un ultime spasme. Les trois
humains s’enfoncèrent plus avant, à tâtons, dans le souterrain. Ils fuyaient le
froid de la nuit. Ils se couchèrent sans lumière sur un sol sableux mais sec.
Hallone, absolument, désirait économiser la cartouche précieuse de son briquet.
C’est ainsi qu’ils s’endormirent. Ils rêvèrent à la civilisation de l’an 2059.
Dans la bouche, ils avaient un goût sucré de racine.


 


*
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Six mollutors, plus graves les uns que les autres, s’alignaient
face à Yérès et à Xiris. Leurs yeux globuleux, tous semblables, sondaient
inexpressivement le vide. Rangés comme des soldats à la parade, ils offraient
leurs flasques paquets de gélatine aux rayons verticaux du soleil. Leurs
cavités buccales multiples béaient, immobiles.


Yérès opéra le contact télépathique avec les six
membres du Conseil :


— Oui, des monstres existent dans les montagnes.
Des créatures hideuses, aux formes inconnues. Leur chair semble consistante,
dure. Elles tiennent debout, en équilibre, soutenues par des forces
mystérieuses. Elles ne s’apparentent à aucun des genres de vie de l’océan. D’ailleurs,
je suis persuadé que ces êtres n’ont jamais eu d’existence aquatique.


— Combien dis-tu en avoir aperçu ? demanda l’un
des membres du Conseil.


— Trois. Mais d’autres peuvent se dissimuler dans
la montagne. D’autre part, leur système reproductif…


— Peu importe, coupa l’un des mollutors siégeant
à l’extrême droite. Reste à déterminer leurs intentions et surtout comment ils
ont apparu sur la planète. Je crois avoir découvert une explication mais je me
garderais bien de la formuler. Du reste, elle ne repose sur rien de précis.
Xiris aussi a aperçu les monstres ?


— Oui, approuva Xiris. J’avoue qu’ils sont impressionnants.


Les six délégués du Conseil restèrent froids. Celui
qui avait parlé dernièrement reprit la parole, ou, plus exactement, livra sa
pensée :


— Il ne peut s’agir que de créatures inférieures.
Vous avez bien fait de nous prévenir. Nous statuerons sur ce cas imprévu le
plus rapidement possible. D’ores et déjà, le survol de la montagne s’avère
interdit. J’espère que les monstres répugneront à nous attaquer. Vous pouvez
disposer.


Suivant leur mode de locomotion, Yérès et Xiris
quittèrent le Conseil. Leurs yeux exprimaient la satisfaction. Naturellement,
un humain n’aurait pu discerner ce sentiment.


Les deux amis atterrirent sur le sable. Ils se
dégonflèrent, reprenant leur volume primitif. Leurs antennes oscillaient,
captant tous les bruits insolites, même les ultra-sons. A leurs pieds, les
lèvres humides de l’océan multipliaient les audaces, recommençaient à taquiner
les rocs paisibles. La houle se levait secouant la torpeur des lames musclées
déjà ourlées de dentelle blanche.


— Un nouvel orage s’annonce, prophétisa Yérès
devant ces symptômes révélateurs.


— Tu me sembles bizarre, Yérès. Je croyais que tu
t’intéresserais davantage aux décisions du Conseil plutôt qu’au temps.


— Le Conseil n’a rien décidé.


— Il décidera ! affirma Xiris. Son devoir l’exige.
La race des mollutors aussi. Nous ne pouvons rester indifférents au voisinage
de ces monstres tout en hauteur. Je me demande ce que Atoum a trouvé comme
explication à la présence de ces créatures innommables.


— Je ne sais pas, dit Yérès, pensif.


La houle devenait de plus en plus forte. De gros
nuages gonflaient le ciel jusqu’à le faire éclater. L’océan se secouait avec
frénésie, avec délice. Il savourait sa revanche, se léchait de gourmandise
contre les plages et les rocs à nouveau en proie à l’incertitude du lendemain.


Personne n’augurait comment s’achèverait la bataillé
des éléments.


— Yérès ! appela Xiris.


— Oui ?


— Si tu te trouvais face à face avec un bibor…


— Un bibor ? interrompit Yérès.


— Je nomme ainsi les créatures de la montagne.
Donc, si un jour tu te trouvais face à face avec un bibor, que ferais-tu ?


— Je ne sais pas.


— Tu me déçois, ami. Tu ne sais jamais rien.
Pourtant, le premier, tu as découvert l’existence des bibors. Je te croyais plein
d’initiatives.


Le compagnon de Xiris agita son antenne. Il capta les
premiers hurlements du vent. Contre les rochers, le ressac s’intensifiait avec
une inquiétante régularité.


— Je ne rencontrerai jamais un bibor.


— Pourquoi ?


— Parce que je les éviterai. Je ne côtoie pas des
êtres inférieurs.


— Sais-tu réellement s’ils sont inférieurs ?


— Bien sûr. Le Conseil l’a dit.


— Le Conseil ! Toujours le Conseil ! s’emporta
Xiris. Quand donc apprendras-tu à te passer du Conseil ? Moi, si je
rencontrais un bibor…


— Tu fuirais ! émit Yérès.


— Non. Du moins pas immédiatement. J’essaierais
de savoir si les bibors sont aussi redoutables qu’on le prétend, s’ils sont
animés d’intentions hostiles et si, enfin, ils sont réceptifs à la télépathie.


— Pouah ! éructa Yérès avec dégoût. Tu oserais
contacter télépathiquement ces hideuses créatures ? Tu t’illusionnes.
Aucune créature inférieure n’est réceptive. Nous avons tenté l’expérience avec
les méduses et les holothuries géantes. En vain.


Xiris, indifférent à la vague agressive qui montait à
l’assaut de la plage, s’entêta dans son idée. Ses multiples orifices buccaux
frémirent imperceptiblement sous les premières gouttes de pluie.


— Les bibors ne sont pas des créatures à chair
molle. Ils viennent peut-être d’un autre monde. Le ciel fourmille d’étoiles. Ne
t’es-tu jamais posé la question ? Pourquoi sérions-nous les seules
créatures pensantes de l’Univers immense ?


— J’avoue, confessa Yérès, que le ciel m’intéresse
peu. Si les bibors viennent d’une autre planète, raison de plus pour nous en
méfier. Leur esprit de conquête ne fait plus aucun doute. Le Conseil, averti
par nos soins, serait sage de statuer au plus vite.


La pluie tombait maintenant en larges gouttes, tièdes
et serrées. Le soleil, honteux de sa défaite, se camouflait derrière l’épais
rideau de nuages. Il ne voyait plus la terre noyée d’eau. L’âpre lutte des
titans recommençait. De tous côtés, des chocs sourds, impitoyables, retentissaient,
mêlés de hurlements démentiels.


Le tonnerre domina le tumulte, colosse à la voix de
stentor arbitrant le conflit, décochant ses flèches de feu dans les trous
béants des nues. De longues et zigzagantes cicatrices flamboyantes embrasaient
l’horizon acculé au suicide. Stimulé par l’électricité, l’océan se déchaînait,
cognait à toutes volées dans les obstacles se dressant sur la route royale. Il
aspergeait les côtes fourbues à des mètres de distance encore ! Il bavait,
écumait, magnifique dans sa révolte.


Le feu. L’eau. Le vent. Ils s’unissaient dans un
vacarme effrayant contre la terre enracinée dans son fief, la terre dont les
plaies récentes se refermaient à peine et qui, seule contre trois, n’acceptait
pas la défaite, se battant jusqu’à l’ultime limite de ses ressources
insoupçonnables.


Une force inconnue aidait la terre, lui insufflait des
torrents d’énergie. Cette force monstrueuse venait de ses entrailles.


Maintenant, les lames giflaient les deux mollutors,
les roulaient, les arrachaient à leur banc de sable. Yérès et Xiris ne s’en
souciaient point. Des frissons symptomatiques animaient leurs cavités
superficielles qui, lentement, pompaient les éléments nutritifs de l’eau salée.


Enfin repues, les deux masses de gélatine se
gonflèrent comme des outres, s’élevèrent avec majesté au-dessus des vagues furieuses,
puis, lentement, regagnèrent la côte. La pluie ruisselait sur leur membrane
criblée de trous.


Le premier, Yérès se posa. Xiris ne tarda pas à l’imiter.
Puis les deux mollutors, résorbant leurs ailes atrophiées, attendirent
tranquillement la fin de l’orage et le retour du soleil.



CHAPITRE II


 


Mac Nicholson tâta le révolver atomique qui gonflait
sa poche droite et soupira :


— Eh bien ! en route !


— Excusez-moi, Nicholson, intervint Hallone, mais
je revendique le droit de passer le premier. Non par fanfaronnade, car vous
connaissez ma modestie. Mais j’ai dix ans de moins que vous. Si un danger
quelconque nous menace…


— O.K., grommela le physicien, tendant spontanément
son arme à son cadet. Je pense que vous avez raison. Ma quarantaine ne me
classe plus dans la toute première jeunesse. Le manque d’exercice a noué un peu
mes muscles. Mes réflexes sont moins vifs.


— Dites que vous vous êtes admirablement conservé !
convint finalement Jane Platters.


— Parfaitement ! enchaîna vivement Hallone,
embarrassé. Je ne voudrais pas que vous preniez ma proposition de mauvaise
part. Physiquement, vous valez autant que moi. Peut-être même me battriez-vous
en endurance. Seulement j’ai pensé…


— Allons, trancha Nicholson, je ne vous en veux
pas.


— Votre offre part d’un noble sentiment. Ne nous
chicanons pas pour une peccadille. Prenez ce pistolet, je vous en prie.


Hallone, plus ému qu’il ne voulait le paraître, serra
les doigts sur la crosse froide. Il fixa le canon, terminé par une grosse boule
translucide, avec intensité. Cette arme, miraculeusement sauvée du séisme,
assurerait peut-être la survie au petit groupe, non seulement à cause de la
puissance qu’elle apportait, mais aussi grâce à un réconfort moral. Il était
toujours agréable de penser que l’on pouvait se défendre contre les pires
dangers, le cas échéant.


Nicholson tapota l’épaule de son compagnon :


— Une chance de disposer d’une d’arme semblable.
Je ne m’en séparais pas. Peut-être la hantise de rencontrer un yéti… Faites-en
bon usage, Hallone. Je souhaite seulement qu’elle ne serve jamais.


Il ajouta, haussant les épaules :


— Et, ma foi, je me demande quel gibier nous
pourrions rencontrer alors qu’un séisme à l’échelle mondiale a bouleversé la
planète, engloutissant la faune et les hommes.


Hallone glissa le pistolet dans sa poche.


— Des espèces ont pu survivre.


— Vous pensez à ces sortes de rapaces que vous
avez aperçus hier, suspendus dans le ciel ?


— Encore une fois, Nicholson, il ne s’agissait
pas de rapaces. Ces… ces créatures ne possédaient pas d’ailes.


— Comment diable planaient-elles, alors ?
remarqua Jane Platters.


— Je l’ignore. Leurs masses ovoïdes, aussi volumineuses
que le corps d’un homme, tenaient mystérieusement en l’air, comme suspendues
par un fil invisible. Elles évoluaient à plus de cent mètres. Je n’ai donc pu
les étudier qu’imparfaitement. De plus, je me suis empressé de vous prévenir.


— Quelle couleur avaient ces… euh… ces machins
phénoménaux, m’avez-vous dit ? demanda Nicholson.


— Grisâtre. Tirant plutôt sur le rosé… Enfin je
ne pourrais vous préciser avec certitude.


— Hum ! toussa le physicien. Je connaissais
quelqu’un qui avait pris un nuage pour une soucoupe volante. Ceci dit sans vous
offenser, Hallone. Mais un phénomène d’optique… Enfin ! L’avenir nous
apprendra si vous n’avez pas eu d’hallucinations.


La pluie avait cessé depuis une heure. Cependant,
partout, le décor restait mouillé malgré la chaleur torride. Si les roches se
vautraient au soleil et se séchaient lentement en attendant la nuit, les creux
engorgés débordaient d’eau, gargouillaient encore sourdement. Raviné de toutes
parts, le sol meuble se tortillait en rigoles profondes, sales, en plaies
boueuses qui, bientôt, se durciraient comme du ciment jusqu’à la prochaine
averse.


Les rayons à peine inclinés de l’astre tapaient
violemment sur les roches où l’évaporation s’accélérait. Aiguilles de feu, ils
piquaient le décor brûlant encore tout embué de pluie, traversaient sans pitié
l’atmosphère redevenue translucide. Ils blessaient les yeux, cognaient sur les
nuques. Le contraste avec l’orage était frappant.


Titubant dans l’accablante fournaise, hâves, maigris,
déprimés, reflets pâles d’un passé récent, les trois rescapés du séisme géant
descendaient vers la mer à travers la rocaille transformée en chaudière. Ils
avançaient pas à pas, manquant à chaque instant de glisser sur les aspérités
miroitantes. Ils sautaient sans agilité les creux gonflés d’eau chaude,
évitaient les gros blocs trapus, musclés, contournaient les failles béantes d’où
s’exhalait une intolérable odeur de soufre et de vapeurs brûlantes, dont les
gouttelettes stérilisées rôtissaient la chair granitique d’alentour.


Par intermittence, Hallone levait son regard vers le
ciel embrasé, comme s’il redoutait un danger ou bien, au contraire, comme s’il
y cherchait un espoir.


Nicholson s’aperçut de son manège.


— Craignez-vous de voir surgir vos oiseaux
ovoïdes, Hallone ? s’enquit-il, haletant, la figure détrempée par la
sueur, la barbe complètement humide.


— Non, je… Voyez-vous, c’est stupide, mais je
songe au satellite géant de la F.M.N. (Fédération Mondiale des Nations), où
huit techniciens assuraient le relais de Mondiovision et les services de la
météo J’essaie simplement de repérer son orbite.


Le physicien, harassé, s’arrêta, Il s’adossa à un
rocher et épongea son front ruisselant. Il avait la bouche aussi sèche qu’un
morceau de caoutchouc.


— Illusion, Hallone ! Le satellite ne tourne
plus autour de la Terre car, lui aussi, a subi le contre-choc du cataclysme.
Une planète ne bascule pas sur son axe sans apporter de profondes perturbations
dans son atmosphère et son champ cosmique. Ou bien la base spatiale, échappant
à la gravitation, file dans l’espacé interstellaire sans espoir de retour ;
ou bien, victime de la pesanteur, elle est retombée sur le globe. De toute
façon, il ne faut plus espérer revoir vivants les huit hommes du satellite.
Vous savez très bien que celui-ci ne dispose d’aucune énergie autonome. Monté
sur l’orbite choisie, il opérait sa rotation par la seule forcé
gravitationnelle.


Hallone se tourna vers Jane Platters dont le courage
en de telles épreuves forçait l’admiration de ses compagnons.


— Vous étiez déléguée de la F.M.N., je crois ?


— Oui, je…


— Eh bien ! ne cherchez plus. Il n’existe
plus de F.M.N., plus le moindre humain sur la planète ! Nous sommes
retombés dans les abîmes des temps préhistoriques, avec toute l’horreur que
comporte cette situation !


Nicholson s’approcha de son cadet. Il l’observa
quelques secondes et fut douloureusement impressionné par son visage marqué par
l’accablement. Il essaya de remonter ce moral défaillant :


— Tout à l’heure, Hallone, vous étiez plein de
décision. Maintenant vous voilà broyant du noir. Je ne vous comprends plus.
Tout ça à cause d’une histoire de satellite artificiel ! Je n’aurais
jamais dû vous décevoir de ce côté.


Hallone serra les dents.


— Excusez-moi. Un moment de dépression… Nous en
aurons d’autres. Reprenons plutôt notre route.


Ils repartirent sous l’écrasant soleil qui torturait
leur peau, desséchant leurs lèvres crevassées. De temps à autre, ils s’arrêtaient
pour reprendre haleine ou pour étancher leur soif dans les creux de rocher.
Mais l’eau était tiède, fade, écœurante, pratiquement imbuvable si on ne la
découvrait pas dans une zone d’ombre. Tout cela s’accompagnait toujours d’une
périlleuse gymnastique, car les creux de roche se nichaient dans des endroits
inaccessibles, supplices de Tantale pour des yeux fiévreux.


Les fumerolles s’échappaient encore en soupirant des
entrailles du sol, répandant une odeur sulfureuse qui piquait les narines. Mais
leur nombre diminuait à mesure que l’on se rapprochait de la mer.


Enfin à travers les interstices des blocs erratiques,
une plaque scintillante, polie comme un miroir, apparut à l’horizon tourmenté.
La variante du décor était si accentuée, si prononcée, qu’elle arracha des cris
démentiels, longues clameurs de triomphe, aux trois rescapés de l’an 2059.


— L’océan ! hurla Nicholson.


Très pâle, Jane Platters observait cette immensité
liquide, verdâtre, à la monstruosité un peu inquiétante.


— Mon Dieu ! balbutia-t-elle. Nous avons parcouru
à peine une dizaine de kilométrés et…


— Je sais, opina le physicien, soudain sombre,
rembruni. Sept cents kilomètres de terre se trouvent sous la mer. Des millions
de vies englouties, des villes entières… Cette vision nous montre l’ampleur du
séisme.


Plus alertes, ils descendirent un petit sentier.
Hallone cheminait le premier, se cognant rudement aux aspérités de granit, tant
il marchait vite.


Brusquement, il s’arrêta. Son visage changea de
couleur. Le sang se retira de ses veines. Il voulut parler, mais aucun son ne
sortit dé sa bouche déformée, crispée.


Il regarda encore, se repaissant de l’extraordinaire
et fascinant spectacle. Puis, dominant sa terreur, il rebroussa chemin. Ses
jambes tremblantes le soutenaient à peine. C’est hors d’haleine, à deux doigts
de la syncope, qu’il rejoignit ses compagnons.


Il annonça, les lèvres décolorées, s’appuyant à une
arête rocheuse :


— Je viens de… C’est prodigieux. Nous ne sommes
plus sur la Terre !


 


*


*  *


 


Nicholson connaissait Hallone de longue date. Il ne l’avait
jamais vu dans un tel état de surexcitation. Hallone, instantanément, avait
perdu cette sérénité, ce sang-froid qui d’ordinaire le caractérisait. Il
tremblait, en proie à une animation intense. Il avait le regard fixe. Il
haletait.


Entouré par ses deux compagnons, il répétait
obstinément :


— Nous ne sommes plus sur la Terre !


— Allons, remettez-vous, mon ami, déclarait
Nicholson, s’efforçant de réconforter son cadet. Réfléchissez. Vous dites une
bêtise. Comment voudriez-vous que nous ayons quitté la planète ?


Hallone ne démordit pas de son idée :


— Nous sommes demeurés inconscients des jours
entiers, des mois peut-être, sinon des années, enfouis au plus profond de la
montagne. Reconnaissez-le, Nicholson.


— Je ne le nie pas, en effet. Mais…


— Eh bien ! en ce laps de temps, il s’est
passé un événement fantastique dont nous mesurons seulement les conséquences.
Je ne sais pas lequel. Mais si vous connaissiez les créatures qui hantent cette
planète, vous m’approuveriez derechef.


Jane Platters eut une intuition :


— Vos affreuses bestioles volantes.


— Oui, « mes » bestioles, comme vous
dites ! Non seulement elles volent, mais elles nagent. Or, je vous le
demande franchement, existe-t-il sur la Terre une race animale évoluant
indifféremment dans les airs et sur l’eau ?


Nicholson sourit :


— Bien sûr, Hallone. Tous les palmipèdes.


— O.K., les palmipèdes. Maintenant dénichez-moi
un palmipède sans ailes capable de demeurer à point fixe, en immobilité absolue
à des mètres au-dessus du sol ? Vous voilà perplexe. Tellement perplexe qu’il
est inutile de vous casser la tête. De ces animaux phénomènes, vous n’en dénicherez
pas trace sur notre mappemonde. Et vous serez encore bien plus fasciné lorsque
vous découvrirez l’étrange anatomie de ces… de ces créatures mi-aquatiques, mi-aériennes.


— Qu’ont-elles de si particulier ? demanda
le physicien, ébranlé par les arguments de son cadet.


— D’abord, leur forme ovoïde ne s’apparente avec
aucune des catégories zoologiques existantes… Eh bien ! ensuite, je vous
conseille vivement de vous faire une opinion personnelle… une opinion
époustouflante !


Nicholson et Jane Platters échangèrent un regard de
complicité.


— O.K., agréa le premier. Montrez-nous donc ces
phénomènes, Hallone.


 


*


*  *


 


Yérès et Xiris, les inséparables, vautrés sur le sable
brûlant, contemplaient l’océan de leurs yeux globuleux. L’océan apaisé, repu de
combats sans gloire, qui digérait sa rancœur éternelle à grands coups de
spasmes mouillés. Le roc se durcissait, le sable grésillait sous la chaleur
déversée par un ciel uniforme, plus mauve que bleu. Le roc et le sable, ennemis
millénaires de l’eau.


Xiris émit un regret :


— Dommage qu’Atoum ait interdit le survol de la
montagne. Sans cela, une seconde expédition ne m’aurait pas déplu. Je n’aurais
pas détesté étudier de plus près les bibors. Et toi, Yérès ?


— Je me méfie des bibors.


— Ils ne sont pas dangereux, affirma trop
hâtivement Xiris. Des créatures inférieures n’ont jamais pu lutter à armes
égales contre une intelligence.


Yérès, modéré dans son jugement, livra sa pensée :


— La vie nous ouvre seulement ses portes. Nous
avons beaucoup à apprendre. Je ne suis pas certain que les bibors soient des
créatures inférieures.


— Mais enfin, protesta son compagnon, tu les as
vus. Ils sont horribles. Aucun trait de ressemblance avec nous. Plus laids que
les méduses ou les holothuries. Ensuite ils sont dépourvus du don télépathique.


— Qu’en sais-tu ? rétorqua Yérès.


— S’ils disposaient de ce don, ils nous auraient
déjà contactés.


Les cavités épidermiques de Yérès s’animèrent de
contractions rythmées. Les pompes mystérieuses, invisibles, de son être
actionnèrent le mécanisme de métamorphose. Son corps gélatineux, gonflé à l’air
chaud comme une baudruche caoutchoutée, doubla de volume. Déjà, sa masse
spongieuse oscillait à sa base. Yérès devenait d’une légèreté propre à le
véhiculer dans l’atmosphère.


— Où vas-tu ? s’informa Xiris.


— Prendre un bain.


— Nutritif ?


— Naturellement. Tu sais très bien qu’en dépit de
nos apparences, l’eau nous répugne. L’eau salée, bien sûr. Mais mon état
organique réclame un apport d’éléments nutritifs. J’ai dépensé de nombreuses
calories dernièrement. M’accompagnes-tu ?


Xiris hésita.


— Personnellement, je ne ressens aucune nécessité
impérative d’assimilation. Mon noyau nucléique, actuellement, ne stimule d’aucune
façon mes vacuoles. Mais je vais m’imposer un effort, Yérès.


Xiris gonfla son tissu gélatineux. Les deux mollutors
s’élevèrent lentement de terre, planèrent un instant à moins d’un mètre
au-dessus du sablé grillé de soleil, puis déployèrent leurs ailes atrophiées.
Ils voletèrent lourdement vers la mer.


Puis, opérant les mouvements inverses, réduisant
progressivement leur volume, ils descendirent vers les vagues spasmodiques.


Gonflés d’air, ils flottèrent sur l’eau, puis, avec
une lenteur étudiée, ils s’immergèrent à demi. Leurs bouches épidermiques éjectèrent
une bave rosée et commencèrent à pomper les éléments nutritifs en suspension
dans l’eau salée.


A moins de trente mètres de là, trois silhouettes
totalement différentes des mollutors, figées, observaient l’étrange scène.
Elles ne bougeaient pas, immobiles comme des statues ou des pains de glace
sortis d’un réfrigérateur. Dissimulées derrière des rochers abrutis de soleil,
elles évitaient de se montrer en déployant des précautions d’Indiens sur le
sentier de la guerre. Elles ignoraient que les mollutors disposaient d’un
organe sensoriel extrêmement développé.


Hallone, devant les visages sidérés de ses deux
compagnons, jubilait :


— Eh bien ! raisonnons froidement. Sommes-nous
réellement sur la Terre ?


Jane Platters, la première, hésita.


— J’avoue que… euh… j’en doute de plus en plus. J’ignorais
en tout cas l’existence de cette espèce zoologique.


— Cette espèce n’existait pas ! affirma Hallone.
Les naturalistes ne l’ont jamais mentionnée et ils seraient bien embêtés de
classifier ces deux êtres qui s’ébattent dans la mer. Or, une race, défiant les
lois de la biologie, n’apparaît pas instantanément. Différents stades évolutifs
la caractérisent. D’où j’en conclus que nous avons quitté notre planète.


— Vous concluez trop prématurément, assura Nicholson.
Sans aucun doute, ces… ces créatures ovoïdes, capables de doubler de volume, de
nager et de voler, n’appartiennent pas à la zoologie terrestre. Pourquoi ne pas
supposer, plus rationnellement, que ces êtres ont débarqué sur notre sol, à l’issue
du séisme ?


Cette conviction ébranla l’assurance de Georges Hallone.
Néanmoins, il n’écarta pas d’emblée son idée.


— Des créatures intelligentes ? Vous voulez
rire, Nicholson !


— Je n’ai pas dit des êtres doués d’intelligence.


— Des animaux, alors ? Par quel miracle
auraient-ils atteint la Terre ?


Le physicien rétorqua, certain d’assommer l’obstination
de son cadet :


— Par quel miracle aurions-nous quitté notre
planète ?


Hallone s’avoua vaincu. Il grimaça.


— Je l’ignore. Mais la venue d’êtres extraterrestres
reste aussi inexplicable que notre évasion hors du champ d’attraction de notre
globe. Pendant que nos corps en léthargie demeuraient enfouis dans les
entrailles du sol, un séisme géant déformait la configuration géographique des
continents, modifiait les climats. L’alternative subsiste : avons-nous
abordé inconsciemment une nouvelle planète ou bien la Terre subit-elle l’invasion
de monstres interstellaires ?


Janes Platters tendit le doigt vers l’océan dont les
muscles humides se rouillaient par inaction.


— Attention ! avertit-elle, interrompant le
colloque des deux hommes. Les affreuses créatures ovoïdes regagnent la côte.


Yérès et Xiris, leur bain nutritif achevé, abandonnaient,
en effet, sans regret leur barbotage dicté par la nécessité. Repus, ils
planaient au-dessus de l’océan, incertains sur la direction à prendre. La vue
du sable chaud les incitait peut-être à retourner vers leur point de départ
lorsque Xérès agita son antenne de façon fort significative.


Xiris s’en aperçut :


— Pourquoi ne te diriges-tu pas vers la côte ?
Le sable est encore chaud, le soleil haut dans le ciel.


— Des yeux nous épient, Xiris. Mes cellules
auditives viennent de capter un faisceau d’ultrasons particulier. Elevons-nous
davantage.


Xiris aussi décela le faisceau ultra-sonique. Mais il
était incapable d’en définir avec exactitude l’origine. Pourtant, ces sons
provenaient indubitablement d’une substance organique vivante. Une méduse ?
Une holothurie ?


Certainement pas. Le faisceau avait son pôle émetteur
entre les rochers de la rive, non loin de la grande falaise. Les deux
mollutors, en accord parfait, plafonnèrent à plus de cent mètres. Puis, avec
leur lenteur caractéristique qui confinait à la mollesse, ils se véhiculèrent
adroitement vers les rocs bardés de granit.


 


*


*  *


 


Le bras armé de Georges Hallone se leva vers les deux
mollutors. Nicholson, horrifié, se précipita, intervenant in extremis.
Il happa au passage la main de son cadet.


— Vous êtes fou, mon ami ! hurla-t-il. Ces
animaux, si bizarres soient-ils, ne manifestent aucune agressivité et vous
voulez les provoquer ! Gardez-vous en bien. Vous ignorez les moyens de
défense et de riposte dont ils disposent.


Hallone esquissa la plus belle grimacé de sa vie. Il
rengaina le pistolet en soupirant.


— Il paraît difficile de se soustraire à un
revolver atomique.


— Sans doute, Hallone. Je crois sincèrement que
ces deux êtres apparemment indolents, paieraient les frais de votre folie. Mais
réfléchissez à la portée, aux conséquences de votre geste. Toute une tribu de
ces créatures peut nous tomber sur le dos, à l’improviste. Un seul pistolet atomique
ne suffirait plus.


— Que préconisez-vous ?


— La prudence. Très certainement, nous sommes
découverts. Attendons la réaction de ces animaux. Alors, seulement, nous
jugerons de leurs sentiments à notre égard.


Yérès et Xiris, sans effort, et comme le redoutait
Nicholson, avaient décelé les trois humains. Ils contemplaient ces bipèdes d’un
œil à la fois curieux et inquiet.


Xiris voulut réduire son altitude mais son congénère l’en
dissuada vivement. Il possédait pour cela des arguments convaincants.


— Les bibors n’émettent pas seulement des
ultra-sons, mais aussi des vibrations considérablement amplifiées, débordant la
gamme habituelle. Ces vibrations influencent douloureusement nos nerfs auditifs
et notre noyau nucléique. Ne prenons aucun risque.


Xiris se maintint à hauteur de son compagnon.


— A ton avis, Yérès, que pensent les bibors sur
notre compte ? Crois-tu qu’ils supposent que nous venons d’une autre
planète ?


— Je l’ignore. Mais c’est bien possible. J’ai de
plus en plus la conviction que les bipèdes appartiennent à une race
intelligente.


— Tu te montres bien affirmatif. Quelles preuves
avances-tu ?


— Ces sons amplifiés, émis par les bibors, leur
servent de langage. Ils se comprennent donc.


— Même les créatures inférieures se comprennent.
Toutes possèdent un sixième sens. Seuls les moyens de parvenir à la
compréhension mutuelle diffèrent.


— Les bibors RAISONNENT. A mon sens, voilà ce qui
les classe dans la catégorie des races intelligentes. Nous devons prévenir
Atoum et le Conseil.


Xiris acquiesça. Il avait beaucoup d’admiration pour
Yérès, du reste plus âgé que lui, bien qu’il fût pratiquement impossible de
déterminer l’âge d’un mollutor.


Les deux compères s’éloignèrent lourdement de leur vol
inimitable. Ils retrouvèrent Atoum sur la grève, à plusieurs kilomètres.
Immédiatement, ils entrèrent en relation télépathique avec lui.


— De graves événements se préparent. Atoum,
annonça Yérès. Les bibors abordent les plages. Ils sont descendus de la
montagne, comme je le craignais.


— Leur nombre ? s’informa le membre du
Conseil.


— Trois. L’un d’eux légèrement plus petit que les
deux autres. Mais tous émettent des vibrations hyper aigues.


— Avez-vous pris contact avec eux ?


— Non. Je pensé que la chose s’avère possible car
les bibors disposent d’un langage verbal. Cependant, pour les contacter, il
faudrait s’approcher d’eux et cette manœuvre comporte trop de risqués.


Atoum agita son antenne :


— Je vais réunir le Conseil immédiatement, en
demandant qu’on chasse les bibors. Leur présence constitue une insécurité certaine,
sinon une menace.


Déjà, Atoum le Sage se gonflait affreusement, s’élevait,
et disparaissait au loin. Xiris se tourna vers Xérès :


— Comment Atoum compte-t-il chasser les bibors ?


— Le commando désigné libérera de l’anhydride
sulfureux que l’on trouve à profusion dans les fumerolles.


— Tu crois que cela suffira à chasser les bibors ?


— Je ne sais pas, répondit Yérès toujours
extrêmement prudent.


Six mollutors passèrent en vol serré près de nos deux
amis. Ils s’éloignèrent rapidement vers la grande falaise.


— Voici le commando, précisa Yérès.


Une anormale animation régnait dans le camp des
créatures gélatineuses, d’ordinaire amorphes. Le départ du commando suscitait
maints mouvements de curiosité. De nombreux mollutors, avertis de l’approche
des bibors, prenaient l’air autant pour se soustraire à un danger éventuel que
pour observer de loin la bataille, dont le prélude s’annonçait.


Le commando ne se différenciait guère des autres
mollutors. Parvenu au-dessus de la grande falaise, il obéit aux injonctions de
son chef, une créature plus âgée que les autres et qui, de ce fait, avait
accédé à ce poste. Les six êtres gélatineux s’abattirent, rapaces d’un autre
monde, autour d’une énorme faille dans le roc.


Par cette cicatrice béante s’exhalait une fumée sulfureuse.
Nonobstant cette odeur désagréable, suffocante, les six mollutors s’accoutumaient
très bien à cette atmosphère saturée de soufre. Par sauts successifs, ils s’approchèrent
même le plus près possible de la crevasse, absorbant ainsi le maximum de vapeurs.


Leurs cavités pompaient frénétiquement les gaz
délétères. Leur chair molle, flasque, s’enflait, se gorgeait d’anhydride
sulfureux. Puis, avec ensemble, ils abandonnèrent le bord de la faille et
gagnèrent un air plus pur. Ils oxygénèrent à nouveau leurs cellules et sous la
direction de leur chef, voletèrent en formation serrée vers les bibors.


A cent mètres, ils plafonnèrent au-dessus des trois
humains. Le chef donna un signal télépathique et la troupe au complet fondit
vers le sol, libérant par toutes ses vacuoles l’anhydride sulfureux emmagasiné
préalablement, et utilisé comme réservoir ascensionnel.


— Attention ! hurla Hallone, brandissant son
revolver. Nous sommes attaqués !


Mû par un réflexe défensif, en dépit des conseils de
Nicholson, Hallone appuya sur la détente sans trop savoir si l’arme
fonctionnerait. Le pistolet avait peut-être subi des détériorations lors du
séisme géant, bien que Nicholson affirmât que l’arme n’avait pas quitté sa
poche au cours de ses propres tribulations.


Aussi est-ce avec un espoir nuancé d’inquiétude que le
plus jeune des deux hommes pressa la gâchette, guettant la chute d’un
assaillant. En fait, une longue flamme bleue, démesurée, immonde langue
reptilienne, jaillit de la boule transparente à l’extrémité du canon, tandis qu’une
détonation sourde, plus faible que prévue, accompagnait l’éjection radioactive.


L’un des mollutors se trouva sur le passage de la
radiation ultra-pénétrante. Son corps, enrobé de bleu, scintilla brièvement. Sa
chute s’accéléra, malgré tous ses efforts pour la freiner. Sa masse molle tomba
à trois mètres des humains et s’immobilisa. Cependant, l’anhydride sulfureux
contenu dans ses cavités acheva de se libérer. Puis une bave rosée humecta les
muqueuses buccales qui se résorbèrent, calcinées. L’énorme paquet ovoïde vira
au noir cendré.


Cependant, l’anhydride assommait les Terriens
suffoqués. Toussant, crachant, aveuglés, leurs glandes lacrymales brusquement
stimulées, ils se heurtaient les uns aux autres, cherchant avant tout une issue
pour fuir. L’impérieuse nécessité d’échapper à la nappe sulfureuse dictait leur
conduite.


Entre deux quintes de toux, Nicholson hurla :


— Battons en retraite ! Ces diaboliques bestioles
nous pulvérisent de l’anhydride en plein visage !


En dépit de sa bonne volonté, Hallone titubait. Il
tenait toujours fermement le revolver atomique. Pour rien au monde, il ne l’aurait
lâché car cette arme était tout ce qu’il leur restait du monde de l’an 2059.
Maigre héritage de leurs ancêtres disparus, bien sûr, mais combien apprécié !


Hallone, aveuglé, pleurant comme un gosse pris en
défaut, aurait eu bien du mal à ajuster un nouvel adversaire. Il ne discernait
qu’une fumée jaunâtre, irritante, qui piquait les yeux, les narines, la gorge,
prélude à l’asphyxie. Sa main libre se crispait douloureusement dans le vide
quand elle ne cognait pas sur les rochers, impassibles spectateurs de la scène
pitoyable.


Il buta sur une pierre, glissa malencontreusement. Il
toussait de plus en plus, tandis qu’un voile noir l’environnait. Ses poumons
fonctionnaient avec difficulté. Sa bouche tordue aspirait un air vicié,
dépourvu d’oxygène. Il tenta de se relever. Ses jambes le trahirent. Il glissa
une seconde fois.


La poigne secourable et encore vigoureuse de Nicholson
le remit sur pied.


— Suivez-moi, Hallone. Sinon vous risquez l’asphyxie.


— Je… euh… merci, Nicholson. Vous me sauvez
probablement la vie.


— Bah ! Ne parlons pas de cela, voulez-vous ?


S’appuyant sur le physicien, Hallone gagna une zone
plus aérée. Il respira à pleins poumons des poignées d’oxygène un peu chaud,
certes, mais combien délicieux. Il se retourna, aperçut le revolver qu’il n’avait
pas lâché. Il serra les dents et leva l’arme vers le ciel.


— Inutile, dit Nicholson. Les créatures ovoïdes
sont reparties. Mais vous en avez abattu une.


Hallone se remettait lentement. Jane Platters s’empressait
auprès de lui et sur ses traits s’inscrivait une légère détente.


— Ça va mieux ?


— Oui… je… Comment avez-vous fait pour échapper à
l’anhydride ?


Jane sourit.


— Nicholson et moi, sitôt enveloppés par le gaz,
n’avons pas insisté. Nous vous avons crié de battre en retraite mais j’ignore
si vous nous avez entendus.


— Je voulais en abattre UN autre !


— Folie, Hallone ! intervint le physicien. L’anhydride
vous aurait terrassé. Déjà, le souffle vous manquait, votre vue s’obscurcissait.
A quoi bon vous exposer davantage ? Nos ennemis avaient rebroussé chemin.
Mais vous ne les discerniez plus. Voyant que vous ne nous suiviez pas, je suis
retourné vous chercher.


Le jeune homme passa sur son front une main égarée. Sa
tête lui tournait encore, provoquant même une forte encéphalalgie. Il séchait
ses ultimes larmes douloureuses. Le picotement de ses narines et de sa gorge s’apaisait
graduellement.


— Quelle aventure ! gémit-il. Ces animaux
nous ont attaqués à six. Ils possèdent donc une certaine organisation, sinon un
embryon d’intelligence. Je me refuse à croire tout de même qu’il s’agit de
créatures pensantes.


— Je crois qu’il serait temps de nous faire une
opinion plus précisé. Examinons le cadavre abattu au pistolet.


Jane Platters et Hallone acquiescèrent, bien que la
jeune veuve n’y mît aucun empressement. Tous trois revinrent sur leurs pas. Par
chance, un vent en provenance de l’océan chassait violemment le nuage d’anhydride,
dégageant le terrain. Quelques bandes jaunâtres traînaient encore péniblement
au ras du sol.


Les tenaces vapeurs subsistaient. Les trois Terriens
toussèrent mais l’atmosphère restait respirable. Ils s’orientèrent vers la
masse inerte du mollutor, calcinée par la radioactivité.


Jane Platters livra sa première impression :


— Des créatures pensantes n’auraient pas
abandonné leur mort sur le terrain.


— Heu… hésita Nicholson, ils peuvent encore venir
le chercher. En attendant, examinons ce prodigieux échantillon.


Dominant sa répugnance, le physicien plongea sa main
dans la masse noirâtre. Il savait que la radioactivité dégagée par le pistolet
se dissipait instantanément. Aucun danger de contamination n’existait donc.


Ses doigts palpèrent la substance molle, flasque, gélatineuse.
Ses connaissances ne se bornaient pas seulement à la physique mais s’étendaient
un peu à la biologie.


— Du protoplasme ! diagnostiqua-t-il,
sidéré. Si vous préférez, il s’agit là de l’élément essentiel constituant la
cellule organique. Reste à prouver si ce corps se compose d’une infinité de
cellules, ou d’une cellule unique. Un microscope garantirait évidemment la
véracité de mes assertions.


Fréquemment, Hallone avait côtoyé des savants. Il
avait acquis ainsi une certaine expérience dans bien dès domaines. De plus,
ancien universitaire, il disposait d’une solide culture scientifique, bien qu’il
se fût tourné vers une autre carrière.


— Une cellule géante ? résuma-t-il, ébranlé.
Voyons, Nicholson, comment peut-on admettre l’existence de cellules autonomes,
alors que tout organisme vivant, hormis les protozoaires et les microbes, est
constitué d’une association de cellules ?


Nicholson faisait le tour de la masse gélatineuse. Il
examinait avec minutie les étranges cavités buccales criblant l’épiderme.


— Voici les vacuoles, dit-il. Nous ne découvrons
pas le noyau nucléique, noyé dans le protoplasme, mais il existe très
certainement, à moins que ses éléments ne soient disséminés, comme cela se
produit quelquefois, dans l’ensemble cellulaire. Pour le déterminer avec
exactitude, il faudrait disséquer ce cadavre.


— Une cellule géante ! répéta Jane Platters,
horrifiée par cette bouleversante révélation. Des cellules tombées sur la Terre
au moment du cataclysme, et qui ont proliféré.


— Par cloisonnement, si mon raisonnement s’avère
exact, ajouta le physicien. Une cellule géante, certes, analogue par sa
constitution à la cellule microscopique, mais particulière quant à ses
fonctions et à son évolution. Cette masse protoplasmique a évolué, en effet, d’une
manière étonnante, déconcertante. Un gigantisme l’a frappée et…


— Alerte ! Deux masses ovoïdes se dirigent vers
nous, coupa Jane Platters, main tendue vers l’horizon.


Un triple regard s’orienta vers la direction indiquée
par la déléguée de la F.M.N. Tous réprimèrent un frisson. Deux mollutors s’approchaient,
monstres menaçants escortés par le poudroiement du soleil dont la courbe s’amorçait
vers l’océan enivré par la houle.


 


*


*  *


 


— Je ne te comprends absolument pas, Xiris. Les
bibors ont prouvé qu’ils disposaient d’armes offensives puissantes. L’un des
membres du commando n’est pas revenu. Ses cinq compagnons affirment unanimement
que le malheureux a été frappé par une gigantesque étincelle bleue, jaillie d’un
objet tenu à bout de bras par l’un des bipèdes. Son corps est devenu noir. Or,
malgré ces révélations inquiétantes, tu t’obstines à contacter les bibors.


Xiris voletait lourdement à côté de son ami. Ses
embryons d’ailes battaient l’air régulièrement, par réflexe. Ses yeux
globuleux, orientés vers le sol, cherchaient les humains.


Il les aperçut, penchés sur le cadavre du mollutor.
Ses vacuoles frémirent. Son antenne oscilla.


— Je te remercie infiniment, Yérès, de m’accompagner.
Tes craintes se justifient, je le reconnais. Mais je pense que les bibors ont
mal interprété le rôle de notre commando. Ils ont été attaqués. Ils se sont
défendus. Quoi de plus naturel, de plus logique ? Même des créatures
inférieures auraient agi identiquement. Ne pouvions-nous pas leur faire
comprendre autrement que leur présence, sur les rives, nous gênait ?


— Télépathiquement ? suggéra Yérès.


— Oui. Je suis certain que nos ondes télépathiques
influencent leurs cerveaux. Attends, je vais essayer. Nous nous rapprochons d’eux
de plus en plus. Ils nous ont aperçus. Autant éviter le combat.


L’antenne de Xiris se figea. Une onde fulgura dans l’air,
portée par les faisceaux hertziens. Elle répétait inlassablement :


— Ne craignez rien. Nous ne vous voulons aucun
mal. Nous venons en amis. Nous tentons de vous contacter télépathiquement. Nous
comprenez-vous ?


Une douleur atroce broya la tête des trois humains.
Puis, avec soulagement, la douleur s’apaisa. Une espèce de langueur, de
lascivité, succéda. Leurs cerveaux s’éclaircirent miraculeusement, prélude à
une pensée qui s’y inscrivit fortement, s’y enracina, obsédante.


Nicholson passa une main tremblante sur son front. Une
attention soutenue burinait ses traits. Il tendait désespérément l’oreille.


— Ne percevez-vous rien ? demanda-t-il.


— Non, répondit Hallone.


— J’ai eu, une seconde, un mal de tête épouvantable,
révéla Jane Platters.


— Moi aussi, assura le physicien. Mais je perçois
comme une voix dans mon crâne. Une voix qui répète : « … Nous tentons de
vous contacter télépathiquement. Nous comprenez-vous ? »


Hallone fronça les sourcils.


— Bizarre. Le mal de tête m’a atteint également.
Maintenant, mon subconscient paraît vide. Ou plutôt… Si. Comme vous, Nicholson,
j’entends la voix ultra-sonique.


Les trois humains levèrent la tête. Les deux mollutors
évoluaient maintenant au-dessus d’eux. Ils s’immobilisèrent mais hésitèrent à
descendre. Hallone brandit le revolver atomique :


— Bonne cible ! Ils viennent à portée de mon
arme, ces idiots.


Pour la seconde fois, Nicholson sauva la vie de Xiris
et de Yérès. Il détourna le bras meurtrier.


— Pas de bêtise, Hallone. Vous ne voyez pas que ces
deux créatures nous contactent télépathiquement !


Un rire ironique secoua le plus jeune des deux hommes.
En marmonnant, il abaissa son pistolet.


— Quoi ? Vous devenez fou, mon pauvre
Nicholson. Des cellules géantes douées de pensée !


— Laissez-moi faire. Je vais répondre à leur
sollicitation.


Le physicien se concentra. Il songea fortement à la
phrase qu’il aurait dû normalement articuler à l’aide de sa bouche.


— Avons capté votre appel. Répondons favorablement.
Sommes décidés à établir des relations amicales avec vous. Annoncez-nous vos
intentions.


— Intentions non changées, répondit Xiris. Nous
nous posons.


Les deux mollutors, au plus grand effroi de Jane
Platters, atterrirent à cinq mètres. Leurs corps se dégonflèrent comme des
ballons brusquement percés. Puis leurs paquets de gélatine demeurèrent sans
vie.


Nicholson se tourna vers Hallone :


— Vous m’avez compris ? Pas de blague.


— O.K. Mais j’ai salement envie de tirer sur ces
deux abominables créatures. Je n’aime pas leurs yeux.


Le physicien haussa les épaules. Il sursauta lorsque
la pensée de Xiris s’infiltra dans les fibres de son cerveau.


— Je vous en supplie. Observez rigoureusement la
méthode télépathique. Votre gamme aiguë nous incommode. Nous n’y sommes pas
habitués.


— Très bien, approuva Nicholson, diplomate. Dans
la mesure du possible, nous nous efforcerons de parler moins fort. Mais entre
nous le système télépathique s’avère strictement inefficace. Nous avons besoin
de sons pour converser.


Yérès détaillait de tous ses yeux les bibors. Jamais il
ne les avait examinés d’aussi près. Il les trouvait encore plus épouvantables,
monstrueux. Surtout, il redoutait ce double tentacule, greffé au milieu du
corps, qui s’agitait sans cesse. Pourtant, les bipèdes semblaient inoffensifs,
nullement animés de mauvaises intentions contrairement à ce qu’on aurait pu
craindre.


Xiris marquait un point. Il exultait. Les bibors
étaient intelligents car ils réceptionnaient les ondes télépathiques. Non
seulement ils appartenaient à une race supérieure, mais ils venaient très
certainement d’une autre planète.


Xiris, désireux de se documenter, le demanda à
Nicholson, le bibor qu’il jugeait le mieux apte à soutenir un colloque.


Le physicien accueillit cette question avec surprise.


— D’une autre planète ? pensa-t-il fortement.
Je croyais plutôt que c’était vous qui veniez d’un autre monde.


— Je l’ignore, dit Xiris. Pour ma part, j’ai
toujours vécu sur cette terre, sur les rives de cet océan. Nous autres,
mollutors, avons une vie courte qui n’excède pas dix cycles.


— Dix cycles ? répéta Nicholson, interloqué.
A combien d’années cela correspond-t-il ?


— Je ne sais pas. Une année, pour nous, ne
signifie rien.


Hallone et Jane Platters suivaient cette conversation
hachée. Ils saisissaient les pensées du mollutor mais celles de Nicholson
restaient indécelables. Ils se mêlèrent néanmoins au colloque.


— Nous sommes des Terriens, affirma la déléguée
de la F.M.N., s’efforçant d’acquérir la sympathie des deux créatures.


— Des Terriens ? répéta Yérès, incompréhensif.


— Des habitants d’une planète que l’on nomme la
Terre. Seulement, il s’est passé un phénomène inconnu, probablement un
cataclysme universel qui a bouleversé notre monde, modifié reliefs et climats,
détruit des villes et des vies humaines. Nous aimerions savoir si nous sommes
les seuls survivants.


L’antenne de Xiris s’agita. Les yeux globuleux
fixaient intensément les bibors, ces êtres extraordinaires tombés du ciel
immense à bord d’un engin fabuleux.


Xiris montra sa bonne volonté.


— Encore une fois, nous autres, mollutors, ignorons
notre véritable origine. Nous naissons, nous vivons, nous mourrons. Aucun de
nous n’a entendu parler de « Terriens ». Je crois que nous sommes les
premiers habitants de cette planète. Ce qui prouverait que vous venez d’ailleurs.


Nicholson, embarrassé, se gratta le menton. Une
confusion extrême régnait dans son esprit. Il se remémorait très bien l’expédition
himalayenne, dans le cadre de l’année géophysique internationale de 2059. Puis,
brusquement, des secousses telluriques effrayantes. La montagne avait semblé
basculer. Ensuite, c’était le trou noir, le néant impondérable, l’inconscience
absolue. Que s’était-il passé ? Comment les trois rescapés auraient-ils pu
se retrouver hors de leur monde ? D’autre part, si la Terre avait pivoté
sur son axe, quel miracle les avait-il épargnés ?


Des mois, des années, assurément, avaient dû s’écouler
avant que la fureur des gigantesques raz de marée s’apaise, avant que le climat
se stabilise. Comment avaient-ils pu survivre sans la moindre alimentation,
sans secours ? Ils auraient dû geler, ou rôtir, ou être écrasés par le
changement brutal de pression atmosphérique, ou ensevelis dans les entrailles
du globe.


Le destin avait voulu qu’ils vivent, parce qu’il
fallait quelqu’un pour porter le flambeau de la civilisation et des hommes. Parce
que la Terre avait besoin des humains, comme elle avait besoin de soleil, d’eau.
Parce qu’il fallait à une planète une raison de graviter dans l’espace. Parce
que la Vie ne mourrait jamais. C’est pour toutes ces raisons que trois créatures
intelligentes avaient triomphé de la pression, de l’écrasement, de la chaleur
liquéfiante et du froid qui faisait éclater les roches.


— Je m’appelle Nicholson, pensa le physicien. Mac
Nicholson. En l’an 2059 de notre ère, j’étais un savant.


Il présenta tour à tour ses compagnons puis, par
réciprocité, les mollutors se nommèrent. Poli, Nicholson s’inclina, prouvant
définitivement ses bonnes intentions.


— Je crois que vous faites fausse route en
supposant que nous tombons des étoiles, estima-t-il, résumant la situation.
Nous possédons un passé prodigieux qui reste encore vivant à notre esprit. Nous
pourrions vous entretenir longuement sur notre civilisation, et nous le ferons
volontiers. Mieux aurait valu, peut-être, que nous perdions la mémoire. Nous
aurions tiré ainsi un trait sur notre passé. Nous n’aurions même plus pensé que
nous étions des hommes, qui, jadis, en nombre considérable, peuplaient la
Planète. Or, votre passé à vous, les mollutors, qu’en subsiste-t-il ?
Rien, ou pas grand-chose. Vous n’apportez aucune preuve. Vous ignorez jusqu’à
vos origines. Pourquoi, en fait, et plus probablement, ne serait-ce pas vous
qui tomberiez des étoiles ?


Yérès et Xiris ne regrettaient plus d’avoir contacté
les bibors. Ceux-ci apparaissaient comme des créatures supérieurement intelligentes.
Ils connaissaient leur propre origine, et cela, dans l’esprit d’un mollutor,
était extraordinaire.


Nicholson sentait bien qu’il marquait un point. Il
tenta même d’accentuer cet avantage en déployant ses connaissances. Mais il n’était
pas certain que les mollutors le comprendraient.


— Savez-vous, dit-il, que vos corps sont constitués
d’une cellule unique, formée de protoplasme ?


— Une cellule ? ânonna difficilement Yérès.
Vous employez des termes étrangers à notre langage. Preuve que vous venez d’une
autre planète.


Hallone s’approcha du physicien. Il lui parla à l’oreille
afin de soustraire au maximum les mollutors aux vibrations nocives de sa voix.


— N’insistez pas, Nicholson. Vous voyez très bien
que ces créatures ne possèdent aucune culture scientifique bien qu’elles
paraissent animées d’une certaine intelligence, ne serait-ce que la faculté de
correspondre télépathiquement.


Nicholson haussa les épaules.


— Les mollutors possèdent leur civilisation
particulière, voilà tout. Pour le moment, nous ne l’assimilons pas, nous la
comprenons mal… Mais des êtres doués de télépathie sont forcément intelligents.


Il se tourna vers les deux cellules géantes.


— A en juger par le raid de votre commando, un
système d’organisation régit votre existence. Qui vous commande ?
Avez-vous un gouvernement ?


Une nouvelle fois, Xiris buta contre ce dernier terme.
Néanmoins, un soupçon de compréhension illumina son regard.


— Je comprends. Vous parlez du Conseil des Six. J’aimerais
vous présenter à Atoum en particulier.


— Atoum ? Est-ce un mollutor, comme vous ?


— Oui. Il appartient au Conseil. Or, tous les
membres du Conseil sont égaux en droits. Aucun n’a emprise sur l’autre. Ils décident
tous les Six lors des dilemmes. Mais Atoum est assurément le plus âgé.


L’antenne de Yérès s’agita frénétiquement. Xiris s’en
aperçut.


— Que se passe-t-il, Yérès ?


— Euh… pas grand-chose. Un faisceau d’ultra-sons,
en provenance de la mer, me parvient.


Xiris orienta sa pensée vers les bibors et expliqua
complaisamment :


— Yérès détecte un bruit qui crève la surface de
l’eau. Notre antenne nous permet, en effet, de capter les ultra-sons. Et, vous,
comment décelez-vous les vibrations ?


Nicholson, d’un geste, désigna ses oreilles. Il
précisa hâtivement :


— Nous ne percevons qu’une certaine gamme de
sons.


L’océan, à quelques pas de là, léchait hypocritement
la grève. Le physicien, obsédé par l’intuition de Yérès, se glissa entre des
rochers. Il découvrit la surface musclée de la mer bardée d’un timide ourlet d’écume.
A une certaine distance du rivage, une inquiétante corolle en forme de
champignon se balançait maladroitement.


Nicholson essuya la sueur qui perlait à son front.


— Ou bien je rêve… ou bien il s’agit là d’une
méduse géante ! Décidément, tout est détraqué sur cette pauvre vieille
Terre. Après les cellules gigantesques, les méduses… A moins, comme le suppose
Hallone, qu’un phénomène inexplicable nous ait transportés dans un coin du
Cosmos…



CHAPITRE III


 


Atoum et le Conseil des Six accueillirent les bibors
avec une certaine solennité. Nulle hostilité ne se lisait dans leurs regards
globuleux. Une légère crainte, seulement, à cause de l’objet terminé par une
boule transparente et que tenait à la main le plus jeune des deux mâles.


Mac Nicholson, fin observateur, s’en aperçut. Il donna
un violent coup de coude dans les côtes de son compagnon.


— Rentrez ce pistolet, Hallone.


— O.K., grommela Georges, rengainant son arme
dans sa poche.


Le climat s’allégea instantanément. La conversation
télépathique reprit de plus belle entre les deux races pourtant dissemblables.
Diverses questions furent posées aux humains et ceux-ci y répondirent – Nicholson,
surtout, porte-parole de ses camarades – avec une extrême gentillesse. De même
les Terriens interrogèrent les mollutors mais les réponses de ces derniers n’apportèrent
aucun élément nouveau. Les mollutors du Conseil ignoraient également l’origine
de leur naissance ou s’ils venaient d’une autre planète.


On tournait dans un cercle vicieux. L’énigme restait
intacte, insoluble. Se trouvait-on sur la Terre ou bien sur un monde de la
Galaxie ?


Atoum se montrait extrêmement conciliant. Paquet
inerte gisant sur un sol dur, il disséquait les humains avec une extraordinaire
bonhomie, les décortiquait, étudiait leurs différents organes. Les bibors n’étaient
pas aussi dangereux qu’on le pensait. C’était même des êtres sensibles, avec
qui il semblait facile de s’entendre. Certes, leurs réflexes restaient souvent
incompréhensifs, inattendus, incompatibles avec l’esprit des mollutors. Mais
pouvait-on demander à une race vertébrée de s’assimiler avec une espèce à chair
molle ?


Le Conseil des Six, unanime, regrettait l’attaque du
commando. Il se félicitait que l’anhydride sulfureux n’ait pas entamé davantage
les fonctions organiques des bibors. Atoum, au nom de ses collègues, plaida la
cause des mollutors, arguant que ceux-ci défendaient leur intégrité, leurs
droits légitimes de vie, devant une invasion de monstres inconnus, apparemment
redoutables. L’initiative du Conseil avait été dictée par un réflexe instinctif
de préservation et en aucun cas, les bibors ne devaient la considérer comme un
geste d’antipathie. Maintenant que les mollutors connaissaient mieux les
bipèdes de la montagne, ils s’excusaient.


Nicholson apprécia le langage du Conseil.


Souriant, il pensa que les événements, d’abord
dramatiques, s’arrangeaient à l’amiable, selon ses aspirations. Il ne pouvait
espérer mieux. Bien au contraire, une alliance avec les cellules géantes
apparaissait comme la meilleure issue possible.


Le physicien ruminait une idée. Une idée encore
décousue dans son cerveau, mais qui, lentement, s’assemblait comme les morceaux
d’un puzzle, prenait forme obsédante. Une idée pétrie d’intelligence puissante,
susceptible de dissiper l’énigme formidable abrutissant les rescapés de l’enfer.


Pour la mener à bien, pour la concrétiser, il fallait
l’alliance des mollutors. Aussi Nicholson évita de froisser la susceptibilité
du Conseil. Il ne s’étala pas sur l’attaque du commando. Il accepta les excuses
d’Atoum et reconnut que les torts s’équilibraient dans chaque camp. Question de
diplomatie, bien sûr, qui déplut particulièrement à Hallone.


— Vous concédez bien des choses, Nicholson !
Je trouve même que vous exagérez. Des torts ! Depuis quand avons-nous tort ?
Nous avons été attaqués les premiers. Les premiers, je le répète ! Nous
nous sommes défendus. Et vous appelez ça des torts ! Ah ! non, pas d’excuses,
voulez-vous, auprès de ces paquets affreux de gélatine, qui, s’ils raisonnent
comme des humains, n’en restent pas moins d’abominables créatures animales. Et
s’abaisser devant des animaux, jamais !


Hallone, inconsciemment, avait haussé le ton.


Son teint se congestionnait, ses traits se durcissaient.
Il maîtrisait l’envie de dégainer son pistolet atomique, histoire d’impressionner
le Conseil – brochette inerte, amorphe, d’une immobilité insolente.


Sa voix meurtrissait l’organe auditif des mollutors
rassemblés. Hallone s’en rendit rapidement compte car les six antennes s’agitaient
frénétiquement, douloureusement, tandis qu’une supplication s’infiltrait dans
son cerveau.


— Vos vibrations verbales nous blessent, nous
vous le rappelons. Veuillez en réduire l’intensité.


Nicholson eut toutes les peines du monde à calmer son
compagnon à qui il venait de « traduire » sa pensée.


— Ne faites pas l’idiot, Hallone. Que risquons-nous
en nous alliant la sympathie des mollutors ? Il est bon, parfois, de faire
des concessions, surtout si celles-ci apportent une solution à nos problèmes.


Hallone avala sa rancœur avec difficulté. Il faillit s’étouffer,
tant le morceau était gros à passer. Il toussa, sceptique :


— Je me demande ce que vous comptez tirer, comme
profit, de ces apathiques masses charnues ! Des mollusques ! Des tas
de protoplasme dépourvus de système nerveux, absolument incapables du moindre
effort physique.


Nicholson haussa les épaules.


— Vous mésestimez la force des mollutors. Ces
animaux… enfin ces cellules géantes sont capables de soulever leur propre poids
dans les airs, peut-être davantage. Je vois là un moyen de nous véhiculer.


Jane Platters se rapprocha. Elle baissa la voix. Sa
voix qui ne fut plus qu’un murmure agréable…


— Si j’ai bien compris, vous voudriez utiliser
les cellules géantes comme montures.


— Vous avez bien compris, Jane ! acquiesça
le physicien avec un sourire. Récemment, vous compariez les mollutors à des
hélicoptères.


La raison de la déléguée de la F.M.N chancela. Elle
passa la main sur son front, ferma les yeux, évoquant une image jadis
impensable : des cavaliers d’un autre âge juchés sur des montures vomies
de l’enfer.


— Jamais, vous m’entendez, je n’accepterai de m’asseoir
sur le dos d’une cellule géante !


Nicholson hocha la tête.


— Bah ! Nos ancêtres voyageaient à cheval. C’est
à peine croyable. Or, nous avons la chance de posséder des cellules volantes.
Quel progrès ! Du reste, la situation nous oblige à ne pas nous montrer
trop difficiles. Je me charge de convaincre le Conseil. Naturellement, j’appuierai
la candidature de Yérès et de Xiris. Je commence à prendre en affection ces
deux cellules.


Hallone s’assit sur le sol, ramena ses jambes sous lui
à la façon des anciens musulmans, et se caressa le menton. Une certaine ironie
perçait dans son regard.


— Bonne chance, Nicholson, dans votre marchandage.
Si le marché comporte des risques ultérieurs, vous en supporterez seul les conséquences.
Je vous préviens. Moi, je m’en lave les mains !


— Vous m’approuverez, Hallone, le jour où nous
rencontrerons d’autres hommes, le jour où, enfin, nous pourrons revivre avec un
semblant d’organisation !


 


*


*  *


 


L’être était encore plus bizarre, plus étonnant, mais
aussi volumineux par la taille, que la méduse géante. Lui aussi appartenait à
cette catégorie d’espèces monstrueuses enfantées par un océan déconcertant.


Il sautait. Il virevoltait. Il se trémoussait, animé
de mille contractions épidermiques. Il crevait par intermittence la surface
liquide, montrait sa bedaine ovoïde, noirâtre, terminée par un énorme bouquet
semblable à une éponge déployée en corolle. Par mouvements rythmés, coordonnés,
cette touffe spongieuse s’ouvrait, se refermait. A chaque contraction, elle
expulsait violemment des litres d’eau chargée de bulles, occasionnait des
remous grimaçants sur le miroir de la mer en beauté.


L’échinoderme jaillissait des profondeurs avec la même
témérité que la méduse. Curieux, fasciné par la toile bleue du ciel et l’éclat
aimanté du soleil, il exhibait son museau effrayant, prêt à se refermer sur une
proie éventuelle, à plonger dans les abîmes sans fond. Sa corolle à ventouse
guettait les bruits d’outre-surface, des bruits inconnus, mystérieux. Ses sens
constamment en éveil s’étonnaient au passage de formes bizarres, ovoïdes,
ventrues, volantes, qui, par intermittence, se vautraient sans délices dans les
vagues musclées, au mépris de la noyade.


Depuis quelques jours, ces masses inquiétantes passaient
et repassaient au-dessus du royaume de la méduse et de l’holothurie au corps
flasque. Chaque fois, leurs cercles s’élargissaient, s’éloignant des côtes.
Détail plus hallucinant : ces êtres portaient sur leurs échines des
créatures encore plus épouvantables, munies de quatre tentacules.


L’échinoderme s’amusait à contempler le passage de ces
cavaliers du ciel. Son étroit cerveau ne lui permettait pas de discerner les
mollutors des humains. Pour l’holothurie naïve, ces deux races se confondaient
en une seule, formant un être unique mais à double vie indépendante. Deux
éléments d’un même organisme qui, à volonté, s’assemblaient ou se séparaient.


Puis, un beau jour, l’holothurie revint à la surface ?
Sa ventouse oscilla de droite à gauche, clignant son œil cyclopéen orienté vers
un soleil ensanglanté. En vain, elle chercha les créatures à double vie. Elle n’en
aperçut aucune. L’un des éléments les plus abominables – celui qui ressemblait
le moins à la faune marine avait disparu. S’était-il dissocié définitivement de
la masse ovoïde ?


L’échinoderme ne songea nullement à approfondir le
problème, trop complexe pour son intelligence embryonnaire. Il nota seulement
le phénomène et revit cependant, évoluant au-dessus de lui, les formes ovoïdes
à structure molle.


La vie reprit donc son cours, comme avant l’apparition
des bibors. Les mollutors continuèrent à se vautrer dans le sable, insouciants
dans leurs gestes mesurés. L’océan recommença à taquiner les rochers, à énerver
les plages, à solliciter la complicité de la houle. Il enfla sa bedaine affamée
par un jeûne prolongé. Sa soif de batailles humecta à nouveau ses lèvres gourmandes.


L’eau cogna, déferla, s’assommant magnifiquement sur
les rocs. La bave sale réapparut au rythme puissant du ressac. A l’eau de la
terre vint s’ajouter bientôt celle des nues soudain noircies.


La pluie chaude tombait en cataractes, ravinant le sol
de ses griffes mouillées, torturant les roches abruties par le concert des
gouttes, piquetant le dos mouvant de la mer, sans vergogne.


La pluie éreintante pour la Nature repue d’humidité,
pour la Vie tremblotante de l’âge neuf.


 


*


*  *


 


Depuis combien d’heures les trois humains et leurs
montures apocalyptiques survolaient-ils l’immensité liquide, affreusement
déserte ? Ils l’ignoraient parce que le temps, autour d’eux, s’abolissait
désespérément. Parce qu’ils ne disposaient plus de cette magnifique et
minuscule machine civilisée qu’on appelait un chronographe.


Ils étaient dénués de tout. Ils possédaient un
revolver atomique mais, contraste singulier, déprimant, le gibier n’existait
plus. Le gibier à poils comme celui à plumes. Restaient les mollusques géants
enfantés par l’océan. Les mollusques à la chair gélatineuse, répugnante,
humectée de bave nauséabonde, infecte. Pas le moindre poisson n’habitait l’onde.
En vain, on eût cherché la plus petite écaille argentée, trait fulgurant dans l’eau
claire. Les vertébrés avaient complètement disparu.


Restaient encore les mollutors, masses tremblotantes
de protoplasme, douées de télépathie.


Cramponné à l’antenne souple d’Atoum, Nicholson avait
la nausée. Il regrettait le sol ferme, la terre fraîche à l’odeur tiède d’humus.
L’eau bondissante, perlée, des cascades un peu folles. La brise entre les
branches des arbres. Mais les arbres ne poussaient plus. Du moins il n’en
subsistait aucun vestige. Rien que le roc aride, nu, coupant, atroce dans sa
simplicité, sa misère. Le roc qui s’ennuyait bêtement au bord des plages, dans
le chaos, parce qu’il ne jouait plus avec l’ombre des feuilles vertes.


Le roc et l’eau salée qui corrodait tout, même le
granit. L’eau qui recouvrait des espaces immenses, jadis salubres, des espaces
maintenant enlisés par la vase, le limon. L’océan tapageur, intrigant, comme
par le passé, mais aujourd’hui encore plus arrogant parce que l’homme ne le
dominait plus, parce qu’il dominait maintenant le lamentable humain rescapé.


L’homme ! Une épave à la dérive. Un pâle reflet
du passé. Une loque brusquement arrachée à son temps, désorientée par la
Grandeur de la Nature. Un grain de poussière emporté par les tourbillons des
vents, par les marées de l’incompréhension. L’homme sortait d’un trou noir et s’enfonçait
dans un autre trou noir, encore plus obscur, plus profond. Un trou sans issue
où ses rêves, ses espoirs s’abîmaient.


Ainsi Nicholson agitait-il ses pensées alors qu’il
contemplait avec un peu d’inquiétude le gros ventre de l’océan, à moins de cent
mètres.


— Pas trop fatigué, Atoum ?


— Nullement. Les mollutors disposent d’une
résistance exceptionnelle, malgré leur apparence lymphatique. Ils sont capables
de soulever trois fois leur propre poids.


Le vieux Atoum s’enthousiasmait pour ce voyagé vers l’inconnu.
Il avait toujours aimé l’aventure, Mais le Conseil prêchait la sagesse, la
modération. Avant tout, un mollutor vivait tranquille.


Les bibors avaient apporté l’étincelle magique qui
avait animé les passions, réveillé les instincts apathiques, développé les sens
de la psychologie. Les cellules géantes avaient soudain compris que l’attrait
de la vie ne se bornait pas à se vautrer dans le sable chargé de soleil, à s’immerger
béatement dans l’eau salée pour s’alimenter. Les humains, qui peuplaient jadis
la planète Terre, au nom oublié, étaient des êtres doués d’une extraordinaire
vitalité. Ils avaient su, par leurs initiatives audacieuses, implanter une
puissante civilisation, créer des machines fantastiques, bref, se hisser
au-dessus de toutes les créatures.


Les bibors avaient raconté d’étranges histoires. Des
histoires fascinantes, découpées au hasard de l’Histoire tout court. Ils
avaient su insuffler assez d’ardeur aux amorphes masses de protoplasme pour les
inciter au Long Voyage au-delà de l’océan – cet océan derrière lequel, aux
dires des humains, d’autres vies se manifestaient.


Les volontaires ne manquèrent pas. Cette spontanéité
avait même troublé les bibors, sensibles aux gestes d’amitié. Mais il n’y avait
eu que trois élus. Trois favorisés désignés par les humains. Il n’en fallait
pas davantage et les bipèdes avaient promis de revenir.


Après quelques jours d’essais, ils étaient partis un beau
matin. Un matin poudré de soleil, où la mer minaudait, chuchotant dans les
creux de rocher et sur les grèves – la mer cauteleuse dont les muscles se
durcissaient si soudainement dans un accès de fureur.


Nicholson, Hallone et Jane Platters avaient enfourché
leurs montures avec appréhension. Ces hélicoptères d’un âge nouveau
affichaient, certes, une bonne volonté, mais nos amis manquaient de confiance.
Ils s’étaient néanmoins pourvus d’une ample provision de racines, seules
ressources alimentaires dont ils disposaient pour l’instant. Nicholson,
cependant, ne désespérait pas de rencontrer des bancs de plancton. Il n’ignorait
pas que la mer avait toujours nourri son homme.


Jane Platters, en dépit de son dégoût pour tout ce qui
était gélatineux, appréciait Xiris. Certes, ses jambes à demi-nues contactaient
une chair molle, un peu visqueuse. Certes, ses mains se cramponnaient à une
tige souple, aussi molle que le reste, et qui, à tout instant, semblait s’arracher.
Certes, la vue de ces poils démesurés, terminés par des boules transparentes n’était
pas précisément agréable. Mais Xiris déployait vraiment tous ses moyens pour
satisfaire la jeune déléguée de la F.M.N. et paraissait très fier de véhiculer
un bibor.


Jane, par télépathie, demanda à Xiris de se rapprocher
de Nicholson. Elle était trop loin, en effet, pour se faire comprendre du
physicien. De plus, elle ne pouvait crier sans crainte de blesser l’antenne
sensible de Xiris.


Le mollutor lui obéit. Ses embryons d’ailes, qui,
depuis des heures, battaient l’air sans interruption et sans le moindre signe
de faiblesse, gouvernèrent son corps ovoïde vers Atoum. Bientôt, les deux
cellules géantes se frôlèrent.


— Quel désastre ! soupira Jane, désignant du
doigt la surface moutonneuse de l’océan. Pas la moindre trace de continent.
Rien. De l’eau et encore de l’eau. C’est déprimant. Depuis ce matin, nous
voguons vers l’Est, si toutefois nous n’avons pas dérivé. Sans boussole…


— Nous suivons parfaitement notre route,
interrompit Nicholson. Avant l’invention de la boussole, les hommes se
dirigeaient grâce au soleil, aux étoiles. Toute la journée, le soleil nous a
indiqué le chemin. Plus que jamais, nous voguons vers l’Est.


— Logiquement, nous devrions survoler le
continent chinois. La Chine… l’immense Chine. C’est abominable. Il ne subsiste
plus une terre. La mer a tout submergé.


Le physicien approuva d’un grave signe de la tête. Les
pertes humaines s’avéraient irréparables. Des millions d’êtres avaient été
engloutis en quelques minutes. Et leur intelligence avait été impuissante à
juguler le péril et l’invasion de l’eau.


— Si, comme nous le supposons depuis le premier
moment, la planète a chaviré sur son axe, les mers ont remplacé les terres et
vice-versa. Le relief est bouleversé. C’est pourquoi je compte atteindre les
anciennes côtes de Chine orientale.


A la place du Pacifique, nous découvrirons probablement
un continent nouveau.


— Croyez-vous que seul l’Everest ait échappé à l’immersion ?


— Seul… Cela m’étonnerait, bien qu’il fût le plus
haut sommet de l’ancien monde. D’autres sommets, probablement, émergent encore.
Le Mont-Blanc, peut-être, en Europe ; le Kilimandjaro en Afrique ; l’Aconcagua
et le Chimborazo aux Amériques ; tout cela, naturellement, à condition que
nous soyons sur la Terre.


— Encore cette idée, n’est-ce pas ? Décidément,
vous vous laissez influencer par Hallone.


Nicholson hocha la tête :


— Observez donc la monture qui vous porte.
A-t-elle quelque chose de terrestre ?… Euh… On dirait que le vent
fraîchit. Un orage menace-t-il ?


La houle devenait de plus en plus agaçante. Elle
secouait durement les cavaliers du ciel. L’horizon se comblait rapidement de
nuages. En bas, l’océan brassait son gigantesque réservoir. Les premières
gouttes de pluie cinglèrent le visage des humains.


Hallone s’inquiéta :


— Une tempête… C’était à prévoir. Il ne fait que
pleuvoir sur cette chienne de planète. Les mollutors s’en foutent éperdument. L’eau
ne les incommode pas. Ils s’en nourrissent. Mais nous ? Nous risquons d’être
désarçonnés. Et savez-vous ce qui nous attend si nous tombons à la mer.


— Nous ne l’ignorons pas, articula durement
Nicholson. Les méduses, les holothuries et les mollusques géants n’attendent
que cet instant pour nous dévorer. Les fauves marins existent maintenant. Ils n’ont
pas de dents, mais ils digèrent les proies, par succion. Cela revient au même.
Le meilleur abri reste encore les mollutors.


Le vent redoubla. La pluie aussi. Elle tomba en
rafales tièdes, inondant les corps abrutis. Elle ruisselait sur les chairs
molles des cellules, mais elle pénétrait les humains. Cramponnés désespérément
au mât télépathique et auditif des mollutors, ballottés, assommés par des
gifles d’eau, Nicholson, Hallone et Jane Platters voyaient avec angoisse l’instant
où leurs forces déclineraient, où le vent triomphant les culbuterait, où l’océan
en furie les engloutirait avec une avidité sadique. Déjà, Jane pleurait. Ses
doigts s’engourdissaient. Sa tête chavirait. Les mollutors dansaient
dangereusement dans les courants aériens. Ils avançaient avec une peine sans
cesse accrue. Sans les bibors sur leur croupe, ils auraient cherché refuge à la
surface même de la mer. Ils auraient été secoués par les vagues, submergés.
Mais cela ne les incommodait pas, bien qu’à vrai dire, ils n’aimaient pas l’eau.


Avec les bibors, le problème se posait différemment.
Les bibors n’étaient pas aquatiques. Atoum lui-même se demandait avec
inquiétude comment l’odyssée allait se terminer. Ce n’était plus qu’une
question de minutes. Les forces de la Nature auraient raison des bipèdes,
descendus un jour de la montagne, traînant derrière eux leur passé prodigieux.
Leur passé et des tas d’idées, preuve d’une intelligence excessive.


Mais l’intelligence ne résolvait pas toujours les
difficultés. Par exemple celle d’un orage diluvien quand on ne disposait, pour
tout bagage, que d’une poignée de courage et de volonté.
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Hallone, dont la vue perçante cherchait depuis de
longues minutes une bouée de sauvetage sur l’étendue bouleversée de la mer, poussa
soudain un hurlement démentiel. Yérès capta cette intense vibration qui s’infiltra
douloureusement dans les profondeurs de son être.


Le mollutor frémit et son cavalier s’en aperçut.


— Excusez-moi, Yérès… Je… je crois toujours que
nous sommes entre humains. Je suis navré. Je n’aurais pas dû crier. Mais
regardez donc sous nos pieds Un récif ! Un simple récif, minuscule, battu
par les flots, suffisant, cependant, pour nous abriter provisoirement. Un point
solide, enfin.


Les yeux globuleux de la cellule géante s’orientèrent
sans intérêt vers les vagues. Ils discernèrent le morceau de roc perdu dans l’océan,
lavé inlassablement par la pluie et l’eau salée, bardé d’écume sale, racine
pitoyable d’un continent perdu, assommé par les coups de bélier humides,
agressifs.


Yérès réduisit son altitude. Hallone admirait toujours
cette manœuvre. Il admirait aussi le mollutor, impressionnant dans ses
évolutions, énorme ballon gélatineux, increvable. Il admirait Yérès parce qu’il
lui découvrait, au fil de ce voyage, des qualités : docilité, compréhension,
sang-froid, intuition. Bien d’autres encore. Hallone révisait son attitude sur
les cellules géantes. Il ne les traitait plus avec mépris, mais avec égard. Ce
n’était plus des paquets inertes de chairs molles, des animaux stupides, paresseux,
mais des créatures s’assimilant au genre humain. Des êtres non seulement doués
d’intelligence, mais encore de sentiments, de sensibilité.


Libérant les atomes d’air qui gonflaient ses tissus.
Yérès se posa sans heurts, avec virtuosité, sur l’îlot de granit mouillé.
Hallone sauta immédiatement à terre et, la tête levée vers les nues hachées de
pluie, le visage inondé, il esquissa de grands gestes à l’adresse de ses
compagnons plafonnant au-dessus de lui.


Nicholson et Jane Platters comprirent cette mimique
expressive. Atoum et Xiris aussi. Deux minutes plus tard, les mollutors se
posaient à leur tour, dégonflant au maximum leur protoplasme.


Hallone semblait ravi particulièrement. Il sentait
sous ses pieds un sol dur, réconfortant.


— Ouf ! Cela fait du bien de se retrouver
sur le plancher des vaches. Cet îlot tombe à pic.


Nicholson chassa de son front une mèche de cheveux
détrempée.


— Vous pouvez le dire, Hallone. Certes, la pluie
nous cingle durement. Le vent nous fouette. Mais l’océan se casse les reins sur
le granit. Admirez donc sa colère impuissante.


Les vagues en furie se précipitaient de toutes parts à
l’assaut du lopin rocheux. Elles écumaient, méchantes, griffant le granit avec
une sauvagerie de fauve déchaîné. Des gerbes d’embruns humectaient l’îlot, le
saupoudraient. La pluie tapait dur. L’océan cognait, forcené. Le vent hurlait.
Le ciel noir courait au ras des flots. Il donnait l’impression de s’engloutir.
Et, par intermittence, un gigantesque éclair préludait au concert roulant du
tonnerre.


— C’est beau, convint Jane Platters, ses longs
cheveux collés sur la figure. Mais c’est épouvantable. Un déluge. Un autre
déluge.


Nicholson soupira, tentant de se mettre à l’abri des
rafales derrière le corps ovoïde d’Atoum.


— Il en est ainsi chaque fois qu’un cataclysme
ravage une planète. Les éléments ne s’apaisent, le climat ne s’équilibre, ne se
stabilise qu’au terme de longues années.


— De longues années… Combien de temps sommes-nous
demeurés captifs de la montagne ?


— Je ne sais pas, répondit le physicien franchement.
J’ignore aussi le miracle qui nous a épargnés. Toutefois, certaines notions d’hibernation
artificielle accéléreraient la solution de l’énigme.


Hallone, dominant le vent, plaça ses mains en coquille
sur sa bouche.


— Vous pensez donc que nous sommes demeurés en
hibernation artificielle dans les entrailles de l’Everest.


— En hibernation naturelle, plus exactement,
précisa le physicien. Vous n’ignorez pas les expériences tentées dans ce domaine.
Si la température d’un corps parvient à s’abaisser à vingt degrés, il se passe
un phénomène bien connu : le ralentissement des fonctions organiques, avec
abolition complète de la sensibilité. Cette méthode fut utilisée en chirurgie,
notamment. Congelé pendant un temps rigoureusement calculé selon les nécessités
et la réaction de l’individu, le patient est placé en vie ralentie. Puis, par
un réchauffement progressif, il sort de sa léthargie. Je suppose donc qu’un
froid rigoureux succéda tout d’abord au séisme universel. Ce froid nous
surprit, nous figea… Mais nous nous trouvions dans une caverne. Il faut croire
que les conditions biologiques y étaient favorables car nous subîmes sans
dégâts un abaissement de température. Nos fonctions organiques se ralentirent
au point d’insensibilité, sans pour autant s’arrêter complètement. Un maigre
souffle de vie nous animait encore.


Hallone, trempé jusqu’aux os, acquiesça d’un signe de
tête.


— O.K., dit-il. Mais tout de même, Nicholson,
vous ne pensez pas que nous sommes restés des années entières en vie suspendue.
Jamais, artificiellement, un tel délai n’a été atteint. Au plus les meilleurs
spécialistes frôlaient-ils les dix jours. Et encore leurs tentatives comportaient
des risques incalculables.


— La Nature est prodigue en phénomènes, Hallone.
Il faut croire que la caverne dans laquelle nous étions plongés renfermait les
conditions adéquates pour une hibernation à long terme. N’en doutons pas. De
longs mois, en tout cas, se sont écoulés pendant lesquels nous vivions dans l’inconscience
absolue, à l’abri d’un climat rigoureux, des alternances effrayantes de température,
des raz de marée, des tremblements de terre, des éruptions volcaniques. Puis un
jour, l’atmosphère se réchauffa. Une chaleur bienfaisante s’infiltra dans la
caverne où le hasard nous avait jetés. Notre sang se remit à circuler plus
intensément. Notre cœur, nos poumons, accélérèrent leur allure. Nous étions
comme un papillon sortant de sa chrysalide. La mort n’avait pas voulu de nous
et nous ne pourrons jamais expliquer pourquoi.


— Tout ça, admit Hallone, en supposant que nous
foulons le sol de notre planète. Ce qui reste encore à prouver. Si toutefois
cela était, ce roc qui nous supporte actuellement serait un bout de l’ancienne
Chine. C’est inimaginable !


— Peut-être un restant du massif du Tsin-Ling,
qui culminait à trois mille mètres. Naturellement, accueillez cette information
sous toutes réserves.


La pensée d’Atoum vint interrompre les réflexions de
nos trois amis.


— On dirait que le vent faiblit.


— Vous avez raison, Atoum, approuva Nicholson.
Non seulement le vent faiblit, mais la pluie tombe moins drue. Les nuages se
dispersent. L’orage s’achève, aussi brusquement qu’il a débuté. Nous pouvons
reprendre notre route.


Le mollutor, membre du Conseil des Six, ne montra
aucun empressement.


— Il serait préférable, à mon avis, de passer la
nuit sur cet îlot. En poursuivant notre chemin, nous risquons de voyager
longtemps sans rencontrer de terre ferme.


Le physicien se rangea à l’avis de la cellule géante.


— Encore une fois, Atoum, j’approuve votre
suggestion. Elle démontre votre sagesse, votre bon sens. Mais vous comprenez,
je suis pressé de découvrir le nouveau continent du Pacifique… s’il émerge
toutefois. Un continent qui porterait des vestiges de notre ancienne
civilisation et qui prouverait irrémédiablement que nous nous trouvons bien sur
la planète appelée jadis la Terre.


Rassasié, l’océan détendit ses muscles engourdis par
plusieurs heures de lutte. Il s’apaisa, s’endormit, alors que la nuit
descendait doucement du ciel lavé de ses nuages sales. L’obscurité enroba le
minuscule îlot, grain de terre dans l’immensité liquide. Les oreilles des
humains et les antennes des mollutors ne perçurent plus le heurt sporadique de
quelques vagues indisciplinées contre le rocher.
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Le soleil étincelait, s’élargissait monstrueusement à
l’horizon. Il s’étalait sans vergogne du côté de l’Est, du côté de ce continent
mystérieux jailli des profondeurs marines. Il s’étalait en gerbes
éblouissantes, chaudes, rougeâtres. Il gagnait peu à peu du terrain,
envahissait les nues, noyait tout dans son aveuglante clarté. Il rayonnait,
royal, dardant son œil flamboyant sur cette planète qui gravitait amoureusement
autour de lui, avec obstination, mendiant chaque jour, à la même heure, un peu
de lumière, de chaleur. Et lui, le généreux, distribuait gratuitement sa
lumière, sa chaleur, avec bonté, sans parcimonie. Et la planète, pour le
remercier, l’enlaçait dans sa ronde cosmique, brillait au firmament comme un
joyau, quand le soleil s’éteignait. La planète qui, la nuit, restituait un peu
de lumière, de chaleur, déchets de sa formidable industrie.


Les mollutors, à quelques encablures de l’îlot, se
vautraient dans l’eau assagie, absorbaient par leurs vacuoles les éléments
nutritifs. Sur le roc froid, qui se séchait lentement, les humains assistaient
aux ébats des cellules géantes, en grignotant des racines.


Ils se montraient indulgents envers leurs montures. Il
leur semblait que les mollutors avaient toujours vécu à côté d’eux. Les protozoaires
géants s’incorporaient maintenant au décor, s’assimilaient au genre de vie des
Terriens. S’ils venaient à disparaître pour une cause quelconque, les bibors
perdraient des amis précieux, d’une utilité incontestée.


Le repas achevé, de part et d’autre, le long voyage
vers le nouveau monde reprit. L’îlot squelettique, torturé par la récente
tempêté, disparut bientôt. Jusqu’en fin de journée, les infatigables mollutors
volèrent au-dessus des flots apaisés, à cent mètres de leur surface. Parfois,
une méduse, une holothurie, ou quelques rares serpules et rotifères, et même
une actinie à tentacules, crevaient les vagues et s’empressaient de disparaître
à la vue de ces cavaliers monstrueux suspendus dans les airs. Les humains
notèrent que tous ces mollusques atteignaient des dimensions considérables.


Nul incident ne marqua les heures qui suivirent. Puis
les côtes apparurent dans la brume du soir. Elles surgirent du néant, d’abord
floues, puis de plus en plus précises. Elles se dessinèrent, noires, sinueuses,
remplies de promesses, d’inquiétude aussi.


Un continent ! Un continent immense, gigantesque,
qui, si on se trouvait vraiment sur la Terre, occupait toute l’ancienne fosse
du Pacifique. Un continent cassé, tourmenté, craquelé, ravagé, sans la moindre
végétation. Encore du granit, du porphyre, du gneiss, un peu de schiste. Des
fumerolles, vomies par des failles profondes. Des pics déchiquetés, tordus,
acérés. Mais pas d’arbres. Quelques mousses, quelques lichens, sans plus,
mettaient des taches sombres sur ce sol lunaire.


C’était lugubre, désolé, désespérant. Il est vrai que
les mollutors et les mollusques n’avaient nullement besoin de végétation. Ils se
contentaient de l’eau de mer. Alors, puisque les mollusques semblaient les
seules créatures de ce monde abominablement désert, pourquoi la végétation se
serait-elle développée sur les nouvelles terres ? Les arbres poussaient,
jadis, pour faciliter la venue de l’homme. Mais l’homme n’existait plus. Il n’avait
plus sa place sur une planète dépouillée, nue.


Atoum, Xiris et Yérès atterrirent sur une plage de
sable fin, semblable à celle qu’ils connaissaient, de l’autre côté de l’océan.
Une plage léchée par les vagues, meurtrie par la récente tempête, mais qui ne
se plaignait pas, acceptant passivement les avances fougueuses de la mer.


A peine à terre, Hallone fureta un peu partout. Il
allait et venait, en marmonnant. Il était déprimé, anéanti. Il était un fantôme
vivant, un automate à chair humaine. Il n’était plus l’homme de 2059. Ravalé à
zéro, au rang ignoble de fossiles, il n’appartenait plus à cette ère. Son ère à
lui était révolue, enterrée, oubliée. Il entrait comme un étranger dans la
cinquième époque géologique, à l’issue d’hallucinants bouleversements. Il était
un peu comme un pithécanthrope du tertiaire évadé de son temps et brusquement
plongé dans le quaternaire. Ou bien comme un dinosaure miraculeusement
transporté à l’ère des grands singes.


— Venez par ici ! appela soudain Hallone,
esquissant des signes impératifs.


Il grattait un rocher avec son ongle. Il grattait
doucement, précautionneusement, évitant d’abîmer le schiste. A genoux dans le
sable, profitant des ultimes rayons horizontaux du soleil, absorbé par sa
découverte, il n’entendit même pas approcher ses compagnons.
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Les mollutors faisaient cercle autour du rocher. Ils
ne comprenaient pas pourquoi les humains attachaient tant d’importance à ce
bloc schisteux, dépourvu de tout intérêt. Ils observaient, de leurs yeux de
crapaud, Nicholson qui désignait des rayures dans la roche. Des rayures
particulières : une principale, d’abord, droite, de quinze centimètres de
long. Sur cette rayure s’en greffaient d’autres, plus petites, qui s’évasaient
en oblique, de part et d’autre.


On aurait dit un dessin grossier, imprimé dans le
schiste. Le physicien en découvrit rapidement l’origine.


— Un fossile de vertébré, annonça-t-il, ému.


Ce qui prouverait que ce continent, jadis sous les
flots, renfermait des poissons.


Jane Platters avait les lèvres tremblantes.


— Nous foulerions donc bien l’ancien Pacifique…


— Pas nécessairement. Les poissons ne sont pas l’exclusivité
de la Terre. Mais cette découverte renforce considérablement nos suppositions.


La nuit tomba avant qu’ils puissent se livrer à d’autres
investigations. Mais ils se promirent, dès l’aube, de reprendre activement les
fouilles. Nul doute que ce continent leur réservait des surprises.


Hallone dénicha quelques lichens desséchés. Il les
ramassa soigneusement et il alluma un feu sur la plage. Les lichens s’enflammèrent
sans trop de difficulté, inondant la nuit d’une clarté sanglante.


Les mollutors étaient effrayés. Ils se tenaient loin
du feu, ne pouvant en supporter l’éclat fascinant. La vue des flammes qui se
tordaient, des étincelles qui éclaboussaient avec un bruit sec, les
épouvantait. C’était la première fois qu’ils contemplaient un brasier. Ce
brasier qui ressemblait étrangement au soleil.


Les bibors étaient puissants. Des démons ou des
sorciers. Des dieux ou des créatures d’un autre monde. Mais des êtres
intelligents, incontestablement. Ils maniaient la lumière et la chaleur avec l’indifférence
caractérisant les individus évolués. Ils ne s’aveuglaient pas. Ils ne se
brûlaient pas. Et ils invitaient les mollutors autour de ce foyer réconfortant
dans la nuit un peu froide.


Nicholson expliqua que les hommes, depuis des
millénaires, connaissaient l’usage du feu. Il en vanta les avantages, les
conséquences pour une civilisation. A force de persuasion, le Terrien
convainquit les cellules géantes.


D’abord timidement, en dépit de leur terreur,
celles-ci, par bonds successifs, comme d’immondes crapauds des ténèbres, se
rapprochèrent de la source de lumière. Leurs vacuoles frémirent sous la chaude
caresse des flammes. Ils ne ressentirent aucune douleur particulière et s’étonnèrent
même de ce bien-être émanant du feu. Mais les mollutors se moquaient du feu. Ils
n’en avaient pas besoin. La chaleur, la lumière, ils les puisaient le jour
grâce au soleil. Ils emmagasinaient ainsi une certaine quantité de calories qu’ils
restituaient la nuit, aux heures froides, quand leurs organismes réclamaient de
l’énergie chimique.


Quand le jour arriva, le feu était mort depuis
longtemps. Mort par manqué de combustible, de souffle. La nouvelle planète ne
tolérait plus le feu des hommes.


Les fouilles commencèrent activement sous l’œil amusé
des paisibles mollutors. Nicholson, Hallone et Jane Platters grattèrent le
sable, s’écorchant les ongles. Ils ne trouvèrent que des grains impalpables de
mica et de schiste. Des grains brillants comme des diamants, sous l’éclat du
soleil qui se levait paresseusement par-delà les pics décharnés et l’horizon
hanté d’incertitude. Des grains de quartz, aussi.


Ils examinèrent avec minutie les roches hérissant la
plage, puis celles, plus dures, des chaos innommables formant une barrière
rigide. Des falaises à pic, battues par les vagues.


Ils découvrirent encore, un peu partout, empreintes du
passé, des fossiles de vertébrés collés au roc. Des poissons, naturellement.
Des poissons des mers d’autrefois, faciles même à identifier, tant les traces
restaient récentes. Leurs traces imprimées dans le schiste, comme un dessin.


Xiris se rapprocha de Yérès.


— Les bibors manifestent une animosité inaccoutumée.
Quels êtres étranges ! Ils prétendent avoir habité cette planète il y a
des années. Je croyais que notre race était la première.


— Moi aussi je le croyais jusqu’à l’arrivée des
bibors, approuva Yérès. Maintenant, je ne me montre plus aussi affirmatif. Les
bipèdes s’appelaient jadis des humains. Pourquoi ont-ils quitté le monde sur
lequel ils régnaient ?


Xiris répliqua par une autre question, aussi équivoque :


— Pourquoi occupons-nous aujourd’hui cette
planète ?


— Nous l’ignorons, évidemment. Il s’est passé un
événement important, un facteur capital qui a englouti les bibors et accéléré
la venue de notre race. Seuls, les humains sont capables de résoudre cette
redoutable énigme.


— Tu attribues aux humains des pouvoirs immenses.


— Ils sont puissants, réaffirma Yérès. Ils nous
surclassent certainement. A leurs yeux, nous restons des créatures
embryonnaires. Toujours d’après les bibors, il paraîtrait qu’à leur origine,
les humains, également, étaient formés d’une cellule unique.


— Avaient-ils, à ce moment-là, la faculté de se
dilater, de voler, de télépathie ?


Yérès hésita. Il entrait dans un cadre nullement à sa
mesure. Les bibors eux-mêmes restaient incapables de définir exactement l’origine
de cette cellule unique. Ils appelaient ça le mystère de la vie. De tout temps,
leurs savants avaient cherché à le percer. Ils n’y étaient jamais parvenus.


— Je me demande, dit soudain Xiris, si les bibors
ne chercheront pas à nous supplanter.


— C’est impossible. Ils ne sont pas assez nombreux.


— Ils proliféreront. J’ignore leur processus de
reproduction mais toute race fait souche. Leur suprématie s’affirmera
rapidement et nous serons ravalés au rang de créatures inférieures.


— Tu dramatises, Xiris, ou, du moins, tes idées
vont trop vite. De toute manière, nous soumettrons le cas aux bibors en temps
utile. Et puis le Conseil décidera… Tiens, mais que fait Atoum ?


Le vieux mollutor évoluait à plusieurs mètres
au-dessus du sol. Il se pavanait, dominant la mer, les falaises, la plage. Son
œil fouillait le continent. Apparemment, il manifestait une indifférence
blasée, mais pour Xiris et Yérès, l’oscillation de son antenne était
significative.


Atoum discernait quelque chose de particulier, encore
invisible aux bibors restés à terre. Par télépathie, il entra en contact avec
Nicholson.


— Remontez la plage en direction de la falaise.
Encastré entre des rocs, un objet étrange repose, immobile. Peut-être les
vagues le ballottent-elles légèrement. Mais c’est à peine perceptible.


Nicholson fronça le sourcil, cessant d’inspecter
minutieusement une roche. Il releva la tête et aperçut Atoum à la verticale.
Atoum qui ressemblait à une grosse baudruche suspendue à un fil invisible.


— Quel genre d’objet ?


— Je ne sais pas. Je n’en ai jamais vu de
semblable. Il s’agit peut-être d’un relief de votre ancienne civilisation. Vous
m’avez dit que, jadis, les hommes fabriquaient des objets multiples, à l’aide
de machines perfectionnées.


Un tressaillement agita le physicien. Et si le
mollutor ne mentait pas ? Si, réellement…


— Hallone ! Jane ! appela-t-il
brusquement. Laissez les roches tranquilles et suivez-moi. Atoum a repéré
quelque chose.


Tous trois se mirent à courir dans la direction
indiquée par le mollutor, à la plus vive consternation de Xiris et de Yérès,
ignorant encore l’événement. Hallone, le plus rapide à la course, parvint le
premier près de l’objet.


C’était un objet bizarre, en effet, impensable sur
cette planète dévastée. Un objet bizarre mais terriblement humain, aux formes
connues. Il était bizarre parce qu’il ne cadrait plus avec le lieu, avec les
créatures. Il était insolite.


On aurait dit un coffre. Un grand coffre bardé de fer.
Les plaques de blindage étaient rouillées, par endroits, bosselées. La chose
venait de loin, de très loin. Du passé. Du passé englouti avec les hommes. Du
passé anéanti avec la végétation. Du passé inaccessible parce qu’on ne revenait
jamais en arrière.


Oui. Un déchet de la civilisation, réchappé par
miracle, jeté par la mer comme une chose inutile. Un débris de ce qui fut l’apothéose
d’une race.


Le coffre mesurait un mètre sur quatre-vingts
centimètres. Il était donc petit, aux angles enfoncés. Il avait dû subir des
épreuves innombrables. Epreuve du froid, du feu, de l’eau, de la pression, des
chocs. Il avait résisté magnifiquement à ces diverses tribulations. C’était
tout à l’honneur des hommes disparus.


Un peu abîmé, certes, il représentait un lien entre le
passé et le présent. Un lien et un symbole aussi. Halone, bouleversé, palpait
le métal froid, humide, torturé. Ses mains se plaquaient sur le fer,
amoureusement, démoniaquement. Et Hallone pleurait comme un gosse retrouvant un
vieux jouet. Des larmes incoercibles qui jaillissaient de ses yeux, roulaient
sur son visage ravagé par l’émotion. L’émotion qui l’étouffait, l’étreignait, le
terrassait !


Quelques mots, des lettres et des chiffres, gravés
dans la ferraille, tracés par une main d’homme, survivaient, poignants,
incrustés dans un angle. Des mots, des lettrés, des chiffres, qu’Hallone lisait
sans la moindre hésitation, parce qu’ils étaient écrits en anglais :


Container n° 264 AN. Geophysic year. Antarctic expédition.


Hors d’haleine, Nicholson et Jane Platters surgirent,
faisant crisser le sable sous leurs pas précipités. Déjà, Hallone leur
expliquait à mots entrecoupés, hachés de halètements.


Nicholson tremblait. Jane aussi. Enfin, il restait
quelque chose de leur passé. Là où les hommes n’avaient pas résisté, les
caisses de métal subsistaient. Il en existait sûrement d’autres, intactes ou
éventrées, gisant sur les côtes vierges des continents neufs. Des monceaux de
déchets épars un peu partout dans le monde, dans les abîmes océaniques devenus
des cercueils monstrueux, où s’entassaient pêle-mêle des créatures de toutes
races, des humains comme des animaux. Un immonde charnier qui ne s’exhumera qu’au
jour où un nouveau phénomène bouleversera le globe, à l’aube de cette ère
sixième extraordinairement lointaine, et qui sonnera le glas des mollutors à
protoplasme.


Maintenant, un trait existait entre le quaternaire
achevé et l’ère Cinq géologique, débutante. Ce trait se symbolisait par un
coffre aux dimensions réduites, qu’Hallone, Nicholson et Jane Platters s’employèrent
à ouvrir avec des moyens de fortune.


La parfaite étanchéité du container, destiné à l’une
des expéditions antarctiques de l’année géophysique internationale, souleva des
difficultés. Les joints avaient résisté à la corrosion. Ils adhéraient encore
fortement et nos amis ne parvinrent à soulever le couvercle qu’au prix d’efforts
réitérés.


Ils cognèrent à grands coups de caillou. Ils pesèrent
à l’aide de roches effilées. Ils suèrent sang et eau, s’écorchant les mains, se
cassant les ongles. Mais la victoire les paya de leur acharnement.


Le container contenait en grande quantité des boîtes
de vitamines, des plaquettes d’alcool solidifiée, des journaux portant la date
du 17 décembre 2059, des microfilms et un appareil de projection sonore.
Naturellement, l’absence d’électricité empêcha nos amis de projeter les microfilms ;
les quelques piles qu’ils découvrirent au fond du container ne s’adaptaient pas
à L’appareil et Nicholson, du resté, constata rapidement que lesdites piles ne
fonctionnaient plus.


Néanmoins, les bibors apprécièrent les plaquettes
vitaminées qui suppléeraient grandement aux racines. Goûtant le premier aux
pastilles concentrées, le physicien conclut que les vitamines n’avaient rien
perdu de leurs pouvoirs nutritifs. Les trois rescapés du Quaternaire s’en
aperçurent rapidement au bout de quelques minutes. Leur fringale s’atténua et
un certain bien-être les envahit.


— Nous voici assurés de ne pas mourir de faim
pendant de longs jours, constata Nicholson avec satisfaction. Mais n’en doutons
pas, cette réserve s’épuisera, A moins que nous découvrions d’autres
containers. Nous nous y emploierons. Notre stock épuisé… Eh bien ! nous
pourvoirons à notre nourriture. Bien heureux si nous dénichons des racines.
Mais la mer est à deux pas. C’est un immense et inépuisable réservoir nutritif.
Des expériences passées ont prouvé que l’homme pouvait de sustenter uniquement
grâce aux produits de l’océan.


Allongé sur le sable brûlant, à côté du container.
Hallone regrettait un paquet de cigarettes. Il lisait un journal américain
parfaitement conservé. Le journal datait du 17 décembre an 2059. C’était le
plus récent.


Les nouvelles ne mentionnaient aucun symptôme
catastrophique. La vie suivait son cours. La politique, comme les faits divers.
On parlait de l’année géophysique, de l’expédition à l’Everest, aux pôles, du
projet de base permanente sur la Lune, de la création d’un satellite artificiel
autour de Mars.


Il découlait de cette lecture que le monde avait été
surpris par le cataclysme. Aucun savant ne l’avait prévu, semblait-il. Un
entrefilet notait bien la couche importante de glace relevée au pôle Sud, ainsi
qu’un affaissement notable de la banquise arctique, mais personne ne lançait un
cri d’alarme. Les conséquences du déséquilibre glaciaire n’apparaissaient pas
immédiates, mais elles existaient certainement.


La Terre avait sûrement basculé. Contrepoids de la
calotte glaciaire australe ? C’était possible, mais non confirmé. Au fond,
la solution du mystère offrait peu d’intérêt. Nicholson, Hallone et Jane
Platters se contentaient d’accepter les faits, de les subir dans toute leur
rigueur implacable. Impuissants, ils avaient assisté à l’un de ces bouleversements
périodiques qu’on appelait ère géologique. Le Quaternaire symbolisait un passé
encore récent, certes, mais défunt. Le Cinquième s’ouvrait sur l’avenir. Un
avenir nouveau, imprévisible. Chaque époque possédait son caractère propre, son
climat, son relief, sa Vie. C’était inexorable.


Les Terriens du Quaternaire, enlisés dans l’euphorie
passagère d’une lecture vieille de plusieurs années, sursautèrent soudain.
Atoum, Yérès et Xiris venaient de se poser à côté d’eux. Immédiatement, le
contact télépathique s’établit.


— Des créatures volantes approchent, déclara
Atoum avec une pointe d’inquiétude. Nous ignorons encore s’il s’agit de
mollutors, mais nous avons tenu à vous prévenir.



CHAPITRE IV


 


Les trois bibors levèrent la tête. Ils n’aperçurent
que le ciel bleu, inondé de soleil. Le ciel et les rochers écorchés vifs,
squelettiques ou ventrus, dominés par les falaises déchirées.


Nicholson se tourna vers Atoum :


— Des créatures volantes ? Je ne comprends
pas.


— Vous ne les distinguez pas encore. Mais elles
arrivent à un rythme lourd, ressemblant à notre vol.


— Leur nombre ?


— Une dizaine, certainement.


Hallone dégaina le revolver. Il l’examina, le couva du
regard. Les mollutors l’observaient avec inquiétude. Ils n’ignoraient pas que
cet objet terminé par une boule transparente lançait la mort à plusieurs mètres
de distance. Ils savaient aussi que cette arme avait été fabriquée jadis par
les humains.


— Les voilà ! annonça soudain Jane Platters,
main tendue :


Dix masses imposantes interceptaient les rayons du
soleil. Nuage vivant, grouillant, il s’immobilisa à la verticale de la plage,
puis s’effilocha, se désagrégea. C’est-à-dire que ses différents éléments se
dissocièrent de l’ensemble, retrouvant leur autonomie.


Trois se posèrent sur le sable, non loin du container
contre lequel les humains s’adossaient, la sueur aux tempes. Les autres
plafonnèrent à point fixe, observant la scène, prêts à intervenir,
probablement, au moindre signal.


— Des mollutors, identifia rapidement Nicholson
avec un certain soulagement. Faut-il en déduire que l’ensemble de la planète
est envahi par les cellules géantes !


Les nouveaux arrivants ressemblaient en tous points à
leurs congénères. Aucun détail ne les différenciait et les humains retrouvaient
en eux les mêmes caractéristiques que chez Atoum, Xiris ou Yérès. A croire que
toutes ces créatures sortaient de machines ultra-perfectionnées, débitant des
mollutors à longueur de journée.


Observateur, Nicholson nota toutefois que les nouveaux
venus avaient un protoplasme d’un rose plus foncé. Il en déduisit qu’il s’agissait
d’une autre race de cellules géantes, comme il existait jadis des races
différentes d’hommes.


De part et d’autre, les deux camps s’observaient avec
une mutuelle méfiance. Hallone tripotait nerveusement son revolver mais l’impératif
regard du physicien l’empêchait d’appuyer sur la gâchette.


— Vous ne gagnerez pas la bataille à coups de
diplomatie ! ironisa-t-il.


Nicholson haussa les épaules.


— Vous ne la gagnerez pas non plus à coups de
revolver. Et puis qui vous a parlé de bataille ? Nous battons-nous avec
Xiris, Yérès et Atoum ?


— Il y a eu des heurts entre nous, rappela
Hallone, évoquant le combat contre le commando du Conseil des Six.


Il désigna les sept mollutors évoluant au-dessus d’eux :


— Ceux-là sont bourrés d’anhydride sulfureux, ou
d’un autre gaz toxique. Si jamais ils nous tombent dessus à l’improviste, nous
subirons une défaite cuisante.


Nonobstant les conseils de son cadet, Nicholson
concentra sa pensée. Ses ondes mentales jaillirent de son cerveau et vinrent
influencer les antennes des trois délégués mollutoriens. Les antennes s’agitèrent
de façon significative.


— Nous appartenons à la race humaine. A cette
race qui, jadis, peuplait cette planète, et qu’un bouleversement géologique a
englouti. Nous ne venons pas d’un autre monde et nous désirons être traités
avec égard.


Le physicien attendit quelques secondes la réponse. Il
éprouva la même pénible impression qu’auparavant, chaque fois qu’un contact
télépathique s’établissait. Une violente migraine l’envahit mais se dissipa
rapidement.


— Hula nous a parlé des humains.


— Qui est Hula ? interrogea Jane Platters.


— C’est un personnage vénéré, expliqua le
mollutor à protoplasme foncé. Nous le respectons, parce qu’il est très vieux.
Il vit depuis plus de dix cycles. Héréditairement, il sait beaucoup de choses
au sujet des bibors, ou plus exactement sur nos origines. Il sait mais il garde
le secret absolu. Ce secret, il ne le transmettra à son successeur qu’à l’heure
de la mort. Hula est un devin, un messie. Mais il ignorait qu’il existait des
mollutors d’une couleur plus atténuée.


— Nous venons de l’autre côté de l’océan, précisa
Atoum. J’appartiens moi-même à un Conseil des Six. Nous avons fait alliance
avec les bibors.


— Quand nos vigies ont appris à Hula l’arrivée
des bibors, le devin a été surpris. Il croyait leur race éteinte. Aussi nous
a-t-il dépêchés en éclaireurs avec ordre de vous amener vers lui.


— Très bien, opina Nicholson. Nous vous suivons.


Il se ravisa.


— Les mollutors qui nous survolent sont bourrés d’anhydride
sulfureux, n’est-ce pas ?


— Oui, acquiesça la cellule à protoplasme foncé.
Ils appartiennent à nos forces défensives. D’élémentaires précautions s’imposaient.
Rien ne prouvait vos bonnes intentions.


— Je comprends. Eh bien ! en route.


Le physicien se jucha sur le dos d’Atoum. Atoum
absorba de l’air par ses vacuoles. Son protoplasme se gonfla. Bientôt, il
oscilla, s’éleva lentement de terre. Ses moignons d’ailes s’allongèrent.


Rapidement, Yérès et Xiris rejoignirent Atoum. Ils transportaient
Hallone et Jane Platters. Ceux-ci paraissaient inquiets et les paroles de
Nicholson ne les rassurèrent qu’à demi. Les dix mollutors du nouveau continent
les escortaient.


Ils survolèrent une région désolée, coupée d’abîmes
impressionnants et de pics aigus. En vain, les visiteurs cherchèrent-ils trace
de végétation. A peine devinèrent-ils quelques mousses et quelques lichens,
dissimulés dans la rocaille volcanique comme s’ils avaient honte de leur présence
en ces lieux austères dominés par le règne minéral. Des fumerolles, vomies des
cicatrices béantes du sol ravagé, témoignaient qu’une sourde activité rongeait
encore les entrailles de ce continent jadis sous les eaux.


De nombreux coquillages, incrustés dans la roche, des
fossiles de poissons, retraçaient tout un passé disparu, éteint. Mais il ne
subsistait aucune empreinte de l’homme. Si l’on voulait se faire une idée de la
formidable civilisation quaternaire, il fallait sans doute sonder les fonds des
océans. Peut-être retrouverait-on des vestiges de cités englouties, de machines
rouillées…


Le voyage ne s’éternisa pas. Il dura à peine un quart
d’heure, temps supputé par Nicholson. Le commando atterrit sur un vaste plateau
rocailleux entouré de ravins bourrés d’anhydride sulfureux.


Atoum, Xiris et Yérès imitèrent leurs congénères à
peau foncée. Les humains sautèrent sur le sol. Hallone inspecta du regard la
troupe des cellules géantes mais aucun sentiment ne se lisait dans les yeux
globuleux. Seules, par intermittence, les antennes oscillaient de droite à
gauche, traçant des signes cabalistiques.


Nicholson s’aperçut que son cadet triturait la crosse
du pistolet atomique. Il lui toucha le bras, parlant à voix basse :


— Gardez votre sang-froid, mon ami. Les derniers
événements ont prouvé que vous auriez tendance à vous énerver facilement. Or,
nos vies dépendent de nos gestes.


Hallone se mordit les lèvres.


— Je me maîtriserai. Mais ne me demandez pas de
ne pas utiliser mon arme en cas d’impérieuse nécessité. Notre peau vaut plus
cher que celle de ces créatures gélatineuses.


— Je pourrais vous reprendre le pistolet,
remarqua Nicholson un peu sarcastique. Il m’appartient, ne l’oubliez pas. Je
vous l’ai prêté. Mais j’ai confiance en vous.


Hallone, grimaçant, tendit le revolver à son aîné. Il
n’appréciait guère les leçons de morale, surtout devant une femme.


— Tenez, votre arme, Nicholson, grommela-t-il, et
faites-en bon usage.


Le physicien repoussa le bras de son compagnon.


— J’ai dit que j’avais confiance en vous. Gardez
ça, Hallone, et ne tournez pas mes paroles en vilenie.


Hallone hocha la tête, observa brièvement Jane
Platters qui rougit sous ce regard jugeant par trop son anatomie, et avança à
la suite d’Atoum vers l’entrée d’une grande caverne.


La caverne était spacieuse, peu profonde, tapissée de
sable grossier. Une demi-obscurité y régnait. Une double rangée de mollutors
immobiles, immondes cerbères de cet antre diluvien, en défendaient l’accès.
Preuve qu’à l’intérieur de la grotte siégeait un important personnage, probablement
cet Hula, déjà évoqué.


Les humains, Atoum, Xiris et Yérès s’avancèrent entre
cette double haie de regards inexpressifs. Cette double haie de corps ovoïdes,
massifs, flasques. Cette double ondulation d’antennes souples, flexibles,
terminées par des boules transparentes.


Le mollutor à peau foncée qui avait déjà pris la
parole sur la plage, au moment du contact, s’interposa entre ses congénères à
protoplasme plus clair, et les humains.


— Je regrette, mais seuls les bibors sont admis
dans la caverne, auprès d’Hula.


Nicholson insista pour que ses trois amis ovoïdes l’accompagnassent.
En vain. Le mollutor à peau foncée se montra intraitable. Sur son ordre,
plusieurs cellules géantes repoussèrent Atoum, Xiris, et Yérès, indécis. Le
physicien se tourna vers eux.


— Attendez-nous à l’extérieur. Nous n’espérons
pas nous éterniser dans la caverne. Sans doute Hula a-t-il quelque chose de
très important à nous communiquer.


Atoum et ses deux compagnons n’insistèrent pas. Ils se
retirèrent dans un coin du plateau, mais, avant de s’enfoncer dans la grotte,
Nicholson nota avec un certain malaise que ses amis ovoïdes étaient l’objet d’une
discrète surveillance.


Hula trônait à même le sol sableux, au fond de la
caverne. Il ressemblait à tous les mollutors et il était impossible de savoir s’il
avait vécu plus de dix cycles. Apparemment, rien ne prouvait son grand âge.


A la vue des Terriens, il donna un ordre. Aussitôt la
grotte se vida. Le devin resta seul en face des humains.


— Approchez, invita-t-il, soulignant sa pensée
par une oscillation bienveillante de son antenne. Je sais que vous appartenez à
cette race qui, jadis, peuplait cette planète. J’emploie une télépathie à
courte distance. Ainsi, vous êtes seuls à m’entendre, à me comprendre. Je sais
beaucoup de choses qui vous étonneront.


Trois mètres séparaient l’inquiétant messie des
Terriens. Ceux-ci observaient le personnage dont les yeux brillaient dans la
demi-obscurité. Des yeux qui ne semblaient nullement impressionnés par la
vision de trois êtres monstrueux.


— Avez-vous déjà vu des humains ? en conclut
Nicholson.


— Non, dit Hula à la stupéfaction des trois
rescapés du Quaternaire. Mais, héréditairement, parce qu’un mollutor semblable
à moi m’a transmis son secret avant de mourir, je sais que la race supérieure
peuplant jadis cette planète possédait la même anatomie que vous. Ainsi, vous
avez échappé au cataclysme. Car, vous ne l’ignorez plus, les bibors ne règnent
plus sur ce monde. L’ère Cinq les a balayés. La Terre entre dans l’ère des
grands mollusques et des cellules uniques.


Un frémissement agita le physicien :


— Vous êtes une cellule primitive, n’est-ce pas,
l’une de ces mêmes cellules qui, à l’issue de transformations biochimiques
complexes, donna naissance à un embryon qu’on devait appeler plus tard l’homme ?


— Exact, approuva Hula sans remuer son corps
massif. Ces cellules primitives sont restées ce qu’elles étaient au moment où
la Vie apparut. Du protoplasme actif, de la protéine. Chaque ère a vu se
succéder différentes formes de vies. L’ère Cinq, enfin venue, appartient à la
cellule simple. Déjà, au Quaternaire, comme au Tertiaire ou au Secondaire, nous
existions. Mais nous ne dépassions pas le micron. Nous étions donc des
créatures microscopiques. Notre rôle se bornait à conserver cette étincelle
nécessaire qui anime chaque organisme vivant. Car une masse de protéine ou de
protoplasme inerte n’est pas un être. Il lui faut la Vie. Les cellules
primitives, nées au fond des mers et issues des hydrocarbures, ont porté depuis
des millénaires cette redoutable responsabilité : ne jamais laisser éteindre
la Vie.


Nous sommes le flambeau de la Vie. Que celle-ci soit
gigantesque, comme les monstres du secondaire, évolutive, comme les grands
singes du tertiaire, ou organisée comme les hommes, la Vie subsistait,
grouillante. Mais si la Vie est immortelle, les ères géologiques ne le sont
pas. Elles se succèdent. Et cela, la meilleure intelligence n’y peut rien.


— Une question, Hula, interrompit Nicholson
passionné par ces révélations. Où se dissimulaient les cellules primitives dans
le Quaternaire ?


— Au fond des océans, naturellement. Leur terrain
de prédilection. Appelez-les cellules ou micro-organismes, cela n’a pas d’importance.
Elles VIVAIENT, c’était le principal. Et quand l’ère Cinq a bouleversé la
planète, englouti les séquelles du Quaternaire et la forme de vie existant
alors (je ne parle que de la race supérieure des hommes et non des créatures
inférieures que vous appeliez les animaux), ces cellules primitives se sont
développées. Elles se sont mises à croître, à augmenter de volume, mais elles
furent incapables de créer une autre forme de vie. Ne me demandez pas pourquoi :
je l’ignore. Dans cette incapacité, elles décidèrent de rester cellules
autonomes. Ce furent les mollutors.


— Et les méduses ? Et les holothuries ?
Ces mollusques existaient déjà au Quaternaire, bien que de tailles amoindries.


— Encore un mystère inexplicable, ajouta Hula.
Certaines catégories de mollusques échappèrent au cataclysme, mais leur
métabolisme s’accéléra sous l’action de conditions biochimiques particulières.
D’où ce gigantisme. Mais on peut dire que l’ère Cinq est l’ère des mollusques.
Car que sommes-nous en réalité, nous autres mollutors ? Des corps
flasques, sans squelette. Des mollusques, sans doute, mais d’une race supérieure.
Or, il ne peut exister deux races supérieures sur une planète. Vous autres,
bibors, appartenez au passé. Nous vous tolérerons auprès de nous, mais ne
cherchez pas à nous supplanter. Votre temps de suprématie est révolu et ce n’est
pas de ma faute si les cellules primitives nous ont créés. Voilà pourquoi je
vous ai fait amener ici. Voilà ce que j’avais à vous dire et je suis heureux
que vous me compreniez. Maintenant, vous connaissez le secret des mollutors.
Peu importe si vous essayez de le révéler à notre race. Personne ne vous
croira. Car, dans l’esprit d’un mollutor – et cet esprit est fermement
ancré – nous venons tous du néant.


— Pourquoi laissez-vous vos congénères dans l’ignorance ?


— Mon savoir assure ma force, ma puissance. Je
suis vénéré. Mais je ne nourris aucune ambition. Notre race évoluera. Nous n’avons
rien à conquérir, puisque, naturellement, nous avons conquis la planète. La
Nature s’est chargée de tout, en effet. Bénissons-la,


L’entretien se termina par ces paroles. Toutes les
questions que tenta de poser Nicholson se heurtèrent à un mutisme absolu de la
part de Hula, le devin. Les humains n’insistèrent pas.


Du reste, plusieurs mollutors, flottant au ras du sol,
les poussèrent vers la sortie. Hallone, dégoûté, avait envie de carnage, mais
Nicholson lui intima la modération.


Les trois humains retrouvèrent l’accablant soleil de l’ère
Cinq – l’ère qui rejetait les hommes dans le passé oublié. Le soleil
léchant les rocs nus et les carcasses gélatineuses des cellules.


Sombre, le physicien rejoignit Atoum, Yérès et Xiris,
à l’autre extrémité du plateau. Il murmura – et seule Jane Platters put l’entendre :


— Je comprends parfaitement Hula. Il raisonne
avec la conception nécessitée par la venue de l’époque nouvelle. Soyons logiques.
Si, en 2059, un diplodocus rescapé, et même un mammouth d’origine plus récente,
avait fait son apparition, nous l’aurions abattu, n’est-ce pas ? Nous n’aurions
pas admis des êtres d’une autre ère. Or, pour les mollutors, nous appartenons à
une époque défunte.


Jane Platters serra fortement le bras du physicien. Elle
lui chuchota à l’oreille :


— Je vous en supplie, ne soumettez pas cette
conclusion à Hallone. Il serait capable de vous étrangler.


 


*


*  *


 


Revenus auprès du container, Nicholson, Hallone et
Jane Platters réfléchissaient profondément à l’issue de l’entrevue accordée par
Hula. Hallone, en particulier, manifestait une certaine acrimonie à l’égard du
devin. Il n’aimait pas les prophéties. Encore moins les ultimatums habilement
camouflés.


— Et voilà ! grommela-t-il. Les mollutors
nous tolèrent auprès d’eux, mais, en réalité, notre temps est révolu. Nous
sommes ravalés au rang de créatures inférieures. Ce mot de « tolérance »
sonne affreusement faux !


Nicholson haussa les épaules. Il se montrait indulgent
envers les cellules géantes. Si indulgent, même, qu’il n’hésitait pas à se
créer du tort.


— Je comprends vos sentiments, Hallone. Votre
fierté d’homme est blessée. Mais nous devons regarder les faits en face. La
planète appartient aux mollutors. Certes, je ne renonce pas à reconquérir la
suprématie, mais il nous faudra un temps considérable. Notre propre vie n’y
suffira pas. Nous repartons presque à zéro. A l’encontre de l’homme néolithique,
il nous reste notre cerveau, notre intelligence acquise au cours des siècles
passés. Mais trois êtres, même supérieurement intelligents, peuvent-ils dominer
tout un monde quand des milliers d’autres créatures briguent la même place ?


— Vous renoncez donc à vos droits ? grogna
Hallone.


— Quels droits ? Nous n’en avons plus. L’ère
Cinq n’appartient plus à la race humaine.


— C’est vous qui l’affirmez, Nicholson. Nous
avons l’inestimable chance de porter le flambeau de toute l’humanité. Car je
crois inutile d’espérer des secours. Les continents de jadis sont engloutis. L’Amérique
entière est sous les eaux. L’Europe également. De nouvelles terres ont surgi
probablement de l’ancien Atlantique, mais les mollutors y régnent. Les cellules
se sont développées un peu partout, selon la fantaisie de la Nature. Partout,
donc, nous rencontrerions un sol désert, sans végétation. Le risque de partir à
l’aventure n’en vaut pas la chandelle. Aussi je vous propose de demeurer ici.
Une tâche immense nous attend.


Le regard du jeune homme se posa sur la déléguée de la
E.M.N.


— Le hasard a voulu qu’une femme et deux hommes
échappent à l’engloutissement général. Un hasard bénéfique. Je le répète, nous
portons le flambeau de l’humanité et nos responsabilités sont lourdes. Surtout
les vôtres, Jane.


Celle-ci ouvrit des yeux étonnés. Confusément,
cependant, elle discerna les buts d’Hallone. Tout son être frémit tandis qu’une
étrange pâleur l’envahissait.


Elle se désigna du doigt :


— Moi ? Mais je…


— Nous définirons ultérieurement votre rôle, se
hâta de couper Hallone, un peu gêné. Mais il restera primordial, n’en doutez
pas. Nous ne pouvons, éternellement, stagner dans cette situation. Il faut
sinon retrouver un genre de vie normal, du moins revenir à un semblant d’organisation…


Le jeune homme qui, lentement, dévoilait ses batteries
et ne cachait pas son ardent désir de rebâtir un monde nouveau, s’interrompit
devant l’arrivée d’Atoum. Le vieux mollutor se posa devant les hommes, se
dégonfla, puis s’immobilisa.


Il était seul. Yérès et Xiris n’avaient pas cru utile
de l’accompagner et Nicholson fronça le sourcil. Un mauvais pressentiment l’envahit
et il devina une difficulté.


Atoum se mit en relation télépathique avec les
humains.


— Jusqu’à présent, je vous ai suivis fidèlement.
J’espère que mon concours a été précieux dans la réalisation de vos desseins.
Malgré tout mon désir de demeurer avec vous, je suis dans l’obligation de vous
quitter.


— J’appelle cela de la défection, Atoum, jugea un
peu sévèrement le physicien. Pourquoi désirez-vous nous abandonner ? A
cause d’Hula ?


— Hula n’est pour rien dans ma décision. J’invoque
une cause naturelle, une espèce de nécessité que tout mollutor connaît dans sa
vie, plusieurs fois. J’ai un impérieux besoin de me reproduire.


Les trois terriens se regardèrent, sidérés. Ils ne s’attendaient
nullement à cette requête, surtout si prompte. En outre, ils ne voyaient pas
pourquoi cette formalité altérerait les relations entre Atoum et les humains.


Nicholson domina sa stupéfaction. Il garda un calme
apparent.


— Je comprends votre situation, Atoum. Toute
créature éprouve un besoin de se reproduire. Je connais le processus de
reproduction des cellules. Chaque masse protoplasmique se divise en deux, par
cloisonnement, et donne naissance à un être exactement semblable à l’original.


— C’est exact, approuva le mollutor. Je suis
heureux de savoir que vous m’approuvez. Je vais donc partir.


— Hé ! Mais restez donc avec nous !
Comment ferons-nous pour retraverser l’océan, s’il nous en prend la fantaisie ?


— Je ne peux pas rester. Les mollutors obéissent
à des lois promulguées par les Conseils. L’une de ces lois stipule qu’un
mollutor doit se présenter devant le Conseil avant de se dédoubler. Les
Conseils connaissent ainsi les effectifs sur lesquels ils exercent leur
contrôle.


— Qu’adviendrait-il si vous n’obéissiez pas à
cette loi ? demanda Jane Platters un peu inquiète.


— Le Conseil ne m’accepterait plus dans son clan.
Ni moi, ni mon rejeton. Je ne puis donc courir ce risque. Aucun de mes
congénères, du reste, ne s’est jamais soustrait à cette obligation. Les
mollutors vivent en parfaite harmonie et observent scrupuleusement les règles
de notre organisation.


— Je ne vous retiens pas, Atoum, décida brusquement
Nicholson, sachant parfaitement que tous ses efforts pour dissuader le mollutor
resteraient inutiles. Nous vous regretterons, voilà tout. Peut-être, un jour,
retournerons-nous de l’autre côté de l’océan… si nous découvrons votre
remplaçant !


— Bonne chance, bibors ! prononça Atoum en s’élevant
lentement. Nos races diffèrent. Mais nous appartenons tous à la même planète.
Espérons que nos routes se rejoindront.


C’est avec un pincement au cœur que nos amis
assistèrent au départ du vieux mollutor. Certes, il ne se différenciait pas de
Xiris ou de Yérès, et même de Hula, mais il symbolisait une fraternité toute
chaude, spontanée. Tandis qu’avec les mollutors à protoplasme foncé, une
méfiance se manifestait. Une méfiance que le moindre incident pouvait muer en
hostilité.


La masse rosée d’Atoum s’estompa dans le lointain,
disparut à jamais. Atoum ne reviendrait pas.


Nicholson soupira tristement :


— Un jour viendra où Xiris et Yérès éprouveront,
eux aussi, le besoin de proliférer. Ils rejoindront alors leur clan et nous
abandonneront à leur tour. Nous serons seuls, livrés à nous-mêmes. L’espoir de
nous faire des amis dans le clan d’Hula s’avère à peu près chimérique.


Lès trois humains se rapprochèrent des deux mollutors
à protoplasme clair.


— Atoum est parti, déclara Nicholson.


— Nous savons, opina Xiris. Nous en sommes
peinés, pour vous et pour nous.


— Merci… Atoum a-t-il déjà éprouvé la nécessité
de se reproduire ?


— Certainement, dit Yérès. Au moins une fois. Cet
impérieux besoin revient par périodes régulières, à peu près tous les quatre
cycles. Un mollutor se reproduit donc au moins deux fois dans sa vie.


— Et vous, Yérès ? interrogea Jane Platters.
Vous êtes-vous déjà reproduit ?


— Pas encore. Je suis trop jeune.


— Et Xiris ?


— Xiris aussi. Mais, selon les anciens, il paraît
que ce besoin est pressant, impératif. Aucun mollutor ne peut s’y soustraire.


Hallone désigna le soleil dont la courbe s’étirait à l’horizon :


— Un conseil : cherchons une caverne avant
la nuit. Après le coucher du soleil, le froid devient vif, mordant. Nous
possédons bien des tablettes d’alcool solidifié, mais nous devons en user
modérément, sinon notre stock s’épuisera avec rapidité.


 


*


*  *


 


La Lune enlaçait la Terre de sa lumière dorée. La
Terre qui gravitait dans l’espace, sans les hommes, planète dénudée et
chaotique, rôtie lé jour, gelée la nuit.


A l’entrée d’une grotte étroite, cicatrice ouverte
dans le roc froid, deux silhouettes se découpaient, scrutant un ciel clair,
criblé d’étoiles. La nuit était translucide.


Hallone frissonna.


— Heu… Je voulais vous parler de Jane.


Il se retourna vers la caverne ou brûlait un feu chétif,
entretenu avec quelques brindilles, des lichens, et une ou deux pastillés d’alcool
solidifié. Il aperçut la déléguée de la F.M.N., pelotonnée frileusement,
ramenant ses hardes sur elle, tentant de ravir à la flamme un maximum de
chaleur.


Il baissa la voix.


— Le passé n’existe plus. Mais l’avenir compte.
Je parle de l’avenir de la race humaine. Vous me comprenez, Nicholson ?


— Parfaitement. Mais avant toute chose, il faut
solliciter l’avis de l’intéressée. Vous l’oubliez quelquefois, Hallone.


— Jane acceptera. Elle doit accepter. C’est notre
seule chance de salut. Si nous ne laissons personne, dernière nous, notre
espèce s’éteindra à jamais. Je pense que vous touchez du doigt l’importance de
ma décision.


Le physicien acquiesça muettement et son compagnon
poursuivit :


— Nous ne sommes pas des bêtes. Pour Jane
Platters, les difficultés ne se posent pas. Mais pour nous deux… Il faut
choisir. Or, un tel enjeu ne se tire pas à la courte paille. Je n’ai jamais
aimé les loteries. Je vous cède la place, Nicholson, parce que vous êtes plus
âgé que moi.


Nicholson tendit franchement la main à son cadet.


— Vous êtes excessivement poli, Hallone, et je
vous en sais gré. De beaucoup, j’aurais préféré que ce bouleversement n’eût
jamais existé. Notre situation est gênante. L’un de nous est de trop… Si, si,
ne protestez pas. Vous me suggérez d’épouser Jane Platters par déférence. Or, l’avenir
appartient au plus jeune. Jane a un an de moins que vous.


— Merci, Nicholson, vous êtes très chic. Mais c’est
embêtant. J’endosse de trop lourdes responsabilités. Cependant, je le répète,
nous ne pouvons les partager.


Le physicien tapota l’épaule de son ami.


— Allons dormir. Nous réfléchirons à tout cela.
Un conseil : tâchez de gagner le cœur de Jane. Ce sera tellement mieux
ainsi !


Les deux hommes, en silence, regagnèrent l’intérieur
de la grotte. La jeune femme leva les yeux vers eux, intuitive. Mais elle ne
souffla mot. Elle étendit ses mains au-dessus de la flamme.


Hallone s’approcha. Il resta debout, immobile. Enfin
il se décida. Mais Jane devait le trouver bien ridicule !


— Ecoutez, Jane… Il faut que vous compreniez la
situation. Je…


— Eh bien ? fit la jeune femme, frémissante.


Ses narines se dilataient. Son sein se soulevait.


Son cœur battait très fort dans sa poitrine.


Hallone n’avait pas besoin de parler. Elle devinait.


Hallone se mordit les lèvres. Le moment semblait mal
choisi. Il manquait totalement de romantisme.


Hallone songea au conseil de Nicholson. Ses mots expirèrent
sur sa bouche. Il se tut. Il se dirigea vers sa couche de lichens aménagée à
côté de celle de son compagnon. Jane dormirait près du feu.


Il s’allongea. Les lichens secs craquèrent. Le sol
était sableux.


Il passa sa main sur son visage rongé par la barbe.
Mais Nicholson aussi était barbu. C’était inévitable. N’empêche qu’il se sentit
affreux, indigne de partager l’amour de la jeune femme. L’aimait-il, seulement ?


Jane l’observait toujours avec cette insistance
inquiète qui allumait une clarté particulière dans ses prunelles.


Hallone toussa :


— Le moment n’est pas encore venu, Jane, dit-il
avec difficulté. Nous avons la vie devant nous, l’avenir… Bien des événements peuvent
se passer. Bonne nuit.


Le feu mourait. Le roc froid gardait un peu de chaleur
mais il ne la distribuait aux humains qu’avec parcimonie.


Les humains !


Trois épaves de la Préhistoire, de l’ère Cinq. Des
créatures privées de tout ce que la civilisation leur procurait jadis avec
largesse. Des hommes de Cro-Magnon, mais supérieurement intelligents. D’une
intelligence stérile. Pourquoi n’avaient-ils pas péri dans le cataclysme ?
Peut-être auraient-ils été délivrés de l’obsession qui les ramenait en arrière,
vers un passé inaccessible.


 


*


*  *


 


Quand Hallone ouvrit les yeux, il regarda autour de
lui. Il s’éveillait d’un rêve étrange. Dans un monde inconnu, à la luxuriante
végétation, il errait. Mais cette terre ne recélait aucune forme de vie, hormis
la vie végétale, colossale. Il se demandait comment il était parvenu jusqu’ici
et alors qu’il buvait l’eau limpide, claire, d’une source jaillissant au creux
d’une roche, tapissée d’un écrin de mousse, il discerna une ombre, se reflétant
dans l’eau.


Il se retourna vivement et poussa un cri. Non de
frayeur, mais de stupéfaction. Il n’était plus seul. Une délicieuse jeune fille
le contemplait avec une espèce de commisération. Elle était fascinante de
beauté, avec de longs cheveux bruns tombant sur ses épaules nues. Un pagne de
fibres végétales ceignait ses reins. Des colliers de coquillages nacrés
scintillaient sur sa poitrine également nue. Elle portait, dans les cheveux,
une énorme fleur blanche.


Elle souriait, nullement effrayée. Elle tendit ses
deux mains à Hallone qui les saisit, brusquement attiré par cette déesse surgie
de la végétation. La belle fille lui parla doucement. Elle avait une voix
chaude, mais elle s’exprimait dans une langue inconnue. Le dernier souvenir d’Hallone
était le visage de la déesse. Il ressemblait à celui de Jane Platters.


Hallone se frotta les yeux, bâilla. Il aperçut Jane
qui venait vers lui, un énorme coquillage à la main. Dans ce coquillage, une
mixture fumait.


— Buvez ça. Nicholson m’a donné la recette. C’est
une décoction de racines. Elle ne vaut pas du café, mais c’est une tisane
acceptable.


Le jeune homme soupira. Il détailla mieux Jane
Platters. Elle était jolie dans sa simplicité primitive, dans ses hardes
innommables bourrées de trous, par où l’on entrevoyait une chair délicieusement
blanche, plus ferme que celle des mollutors. Elle s’était peignée avec un mince
galet qu’elle avait découpé avec de la patience. L’ensemble ressemblait assez
vaguement à un démêloir.


— Vous seriez, je crois, une excellente maîtresse
de maison, Jane.


— A cause de la décoction ?


— A cause de cela, bien sûr, mais aussi grâce à
votre ingéniosité. Et puis à votre grâce tout court.


La déléguée de la F.M.N. rougit.


— Merci. Mais… euh… buvez. Vous verrez. Ce n’est
pas trop mauvais.


Hallone prit le coquillage, le flaira. Il l’approcha
de sa bouche et y trempa ses lèvres. Il ne trouva aucun goût particulier, sinon
une certaine saveur sucrée.


— Ce n’est pas désagréable, estima-t-il. Il
faudra bien se débrouiller avec les moyens du bord. Si seulement nous pouvions
dénicher des vestiges de civilisation. Des ustensiles de cuisine, des outils,
notamment. Les machines ne serviraient qu’à accroître nos regrets car nous manquerions
de carburant ou d’électricité pour les faire fonctionner.


— Je crois qu’il faudra renoncer définitivement
aux machines, soupira Jane Platters. Quant aux ustensiles de cuisine… Hum !
Certains coquillages peuvent y remédier, mais c’est très rudimentaire. Nous
rencontrerons des difficultés d’adaptation. Pour les outils, ce n’est pas mon
rayon.


Hallone avala la totalité de la mixture. Il grimaça
légèrement car cette espèce de décoction trop sucrée lui déplaisait. Il aurait
aimé quelque chose de plus fort. Du café ou de l’alcool.


— J’en parlerai avec Nicholson… A propos, où
est-il ?


— Je l’ignore. Il était debout avant moi. Je l’ai
aperçu il y a encore un quart d’heure à l’entrée de la grotte. Il méditait. Son
front était soucieux. Il a dû retourner au coffre.


Le jeune homme passa sa main dans ses cheveux
hirsutes. Il se dirigea vers la sortie, aspira une large goulée d’air frais et
contempla le soleil qui caressait les crêtes des falaises.


Il se retourna vers Jane.


— Nous nous installerons provisoirement ici.
Nicholson et moi essaierons de ramener le container.


— Puis-je vous être utile ?


— Merci. Occupez-vous plutôt du repas.


— Il sera vite composé. Des racines. Des vitamines
concentrées. Hier, j’ai fouillé les rochers baignés par la mer. Je n’ai
découvert ni crustacés, ni moules, ni huîtres. Cela aurait agrémenté le menu.


Hallone éclata de rire. Il dégaina son pistolet et le
tapota :


— J’espère qu’un jour nous tuerons une méduse ou
une holothurie géante. Nous aurons de la viande pour plusieurs jours.


— Pouah ! Vous voulez manger de cette gélatine ?


— Paraît que ce n’était pas mauvais, dans le
temps. Je ne pense pas que leur chair ait changé. L’essentiel est de construire
un radeau pour la pêche. Sans bois, je me demande comment… Enfin, peut-être qu’avec
le container… A tout à l’heure, Jane.


Le jeune homme disparut. Il descendit un sentier
abrupt qui conduisait à la côte. Le soleil était déjà chaud et tapait sur les
roches. Des cailloux aiguisés roulaient sous les pas.


Hallone sifflotait. Il forçait l’optimisme. Il s’estimait
comblé. Lui qui vivotait à l’étroit dans un building de soixante étages, il avait
tout un univers à sa disposition. Il avait le droit de travailler ou de se
reposer. Personne ne le contredirait. Il était maître de l’espace, du temps. Il
était libre, entièrement. En 2059, où les nécessités de la vie exigeaient du
système nerveux une contribution sans cessé accrue, sa place aurait été enviée.


Maintenant, le silence avait succédé au bruit des
machines ; le désert à l’animation affolante des peuples, à la trépidation
incessante des humains. Le Progrès confinait ses créateurs à un esclavage
perpétuel.


Ici, en l’ère Cinq, plus rien. Rien que la roche nue,
la mer déserte, le ciel vide. Le contraste était terrifiant. Hallone sifflotait
mais il aurait donné vingt ans de sa vie pour revenir en arrière, avant le
cataclysme géant. Sur cette planète qu’on ne reconnaissait pas, bouleversée,
abandonnée par l’homme, il était désaxé, désorienté, perdu.


Il parvint près du container, giflé de temps à autre
par quelques vagues audacieuses. Il aperçut Yérès et Xiris qui prenaient leur
bain nutritif à cent mètres du rivage.


A leur tour, les deux mollutors devinèrent Hallone.
Ils s’extirpèrent de l’eau et volèrent au ras des vagues vers la plage. Ils s’avachirent
sur le sable.


— Avez-vous vu Nicholson ? interrogea Hallone.


— Oui, dit Xiris. Il se dirigeait vers l’intérieur
des terres. J’ignore sa véritable destination.


— Il se rend chez Hula. Dans quel but ? Il
ne m’a parlé de rien.


Il prit une rapide décision :


— Des dangers l’attendent chez les mollutors à
protoplasme foncé. Je dois lui porter secours. Jamais il n’aurait dû partir
seul… Soyez aimable, Xiris, de tenir compagnie à Jane Platters. Quant à vous,
Yérès, conduisez-moi chez Hula.


— Comme vous voudrez, acquiesça Yérès, docile.


Hallone enfourcha le mollutor en grommelant :


— L’idiot ! Il est parti comme ça, à l’aventure.
Je devine un peu pourquoi. Mais ne comprend-il pas que Jane et moi avons besoin
de lui ?


 


*


*  *


 


Le mollutor, gonflé d’anhydride sulfureux, appartenait
aux forces défensives d’Hula. Il évoluait, seul, au-dessus du sol hérissé de
rochers lavés par les pluies, séchés par les vents et le soleil. Son
protoplasme rosé scintillait faiblement sous les rayons lumineux.


Il n’était pas chargé d’une mission d’observation.
Pourtant, son regard globuleux fouillait ardemment les creux de rocher, le fond
des abîmes, les espaces découverts des plateaux. Ici, les falaises masquaient
la mer. La cellule géante aurait dû s’élever très haut pour pouvoir distinguer
les flots mouvants.


Du reste, l’océan ne l’intéressait pas. Elle épiait.
Elle inspectait. Elle se méfiait. Elle cherchait un coin isolé à l’abri de tout
œil indiscret. Son antenne captait des bruits divers mais aucun d’eux ne l’inquiétait
pour l’instant. C’était le souffle du vent, la chute d’une pierre, le sifflement
des fumerolles, sans parler des ultra-sons.


Le mollutor repéra un escarpement tapissé de sable
grossier, situé au bord de l’abîme. L’endroit semblait inaccessible. Il était
en tout cas désert.


La cellule libéra son anhydride sulfureux. Le gaz s’échappa
en fusant des vacuoles, et se répandit dans l’atmosphère. Bientôt, il s’y dilua
avec rapidité. Le mollutor, comme un rapace, s’abattit sur l’aire choisie. Son
paquet de gélatine s’avachit sur le sable et y demeura d’une immobilité
rigoureuse. Seule, son antenne oscilla, détectant un observateur éventuel.


Mais les sons restaient apaisants. Ni ennemis, ni
témoins ne hantaient les parages. C’est ce que recherchait la cellule
primitive.


Alors, commença un phénomène étrange. Le corps ovoïde,
en entier, s’humecta d’une substance rosée. Toutes les vacuoles se
contractèrent simultanément, expulsant cette espèce de transpiration
glandulaire préludant la division organique.


La masse gélatineuse se modifia lentement sous l’impulsion
de la volonté. Elle s’étira démesurément, s’allongea, perdant sa structure
massive. Elle doubla exactement de longueur et la mutation s’accompagnait
toujours de cette émission rosâtre, par les vacuoles.


Bientôt, dans la partie médiane du protoplasme, se
dessina un étranglement. Celui-ci s’accentua progressivement si bien que l’instant
arriva où le mollutor se scinda en deux parties. Pendant que la première partie
(représentant la cellule mère) reprenait rapidement ses formes primitives, le
second élément subissait des transformations organiques. Tous ces phénomènes s’accomplissaient
selon des lois naturelles et ces différents stades évolutifs témoignaient que
la reproduction des cellules géantes était aussi simple que celle des
protozoaires. Un œil observateur eût pu facilement en suivre le cours.


La nouvelle cellule, déjà pourvue de vacuoles, tout
imprégnée d’une bave rosée, muta à grande vitesse. Une membrane translucide se
forma à l’intérieur de deux cavités et donna naissance à deux yeux globuleux.
Une excroissance protoplasmique se développa et une antenne naquit. Des poils à
boules transparentes se hérissèrent spontanément, comme des cornes d’escargot.
Bref, le « nouveau-né » ressembla en tous points à sa mère. Mêmes
caractéristiques, même taille. Rapidement, il fut impossible de différencier
les deux cellules.


Alors, ces dernières échangèrent leurs premières
pensées, par simple formalité. Puis elles décidèrent de retourner vers la tribu
d’Hula, d’un commun accord.


Leurs vacuoles pompèrent l’air ambiant. Les deux êtres
se gonflèrent et quittèrent l’escarpement. Ils flottèrent, masses informes,
dans les rayons du soleil et au-dessus des abîmes vertigineux.


Mac Nicholson s’accroupit vivement derrière l’énorme
rocher qui, jusque-là, l’avait dissimulé à la vue du mollutor. Il avait repéré
l’arrivée de celui-ci et intrigué par la solitude de cette cellule, il s’était
jeté hâtivement dans une anfractuosité du roc. Voilà pourquoi, malgré toutes
ses précautions, le congénère d’Hula n’avait pas aperçu le physicien,
invisible.


De plus, Nicholson n’ignorait pas la sensibilité
particulière des antennes des mollutors. Aussi avait-il évité le moindre bruit.
Ce qui expliquait qu’il avait échappé à la détection de la cellule.


Un détail à souligner : plus de quatre-vingts
mètres séparaient Nicholson de l’escarpement choisi par le mollutor comme lieu
de prolifération. Risquant de fréquents coups d’œil dans la direction de la
cellule géante, le physicien avait rapidement compris qu’il assistait à la
naissance d’un mollutor. Or, il savait que cette naissance s’entourait d’une
profonde discrétion. Même les membres d’une communauté n’y étaient pas admis. A
plus forte raison des êtres différents !


Nicholson admirait le besoin d’isolement du mollutor
en proie à la nécessité de reproduction. Ce besoin, sous certains angles, se
comparait à celui des humains. Une certaine pudeur semblait guider les cellules
géantes. Mais tous les animaux ne ressentaient-ils pas ce même sentiment ?


Maintenant que les deux masses gélatineuses évoluaient
au-dessus de lui, l’homme n’était plus tranquille. Il ne pouvait prévoir les
réactions des créatures ovoïdes si elles l’apercevaient, épiant leurs
mouvements. Nicholson, pour ne rien perdre du spectacle, s’était démasqué
prématurément. Il avait quitté la faille rocheuse et il s’était avancé jusqu’à
un gros rocher bedonnant. De cet observatoire, il surplombait légèrement l’escarpement
et discernait sans difficulté ce qui s’y déroulait. Ce qu’un biologiste aurait
pu admirer derrière un microscope, il avait l’avantage, lui, Mac Nicholson, de
l’observer sans l’aide d’un instrument d’optique.


Mais il n’avait pas prévu que les deux mollutors – l’ancien
et le nouveau, ou le père et le fils, comme on voulait – reprendraient l’air
aussi rapidement. Maintenant, il était trop tard pour revenir en arrière, vers
l’excavation protectrice. Le double regard des cellules le surprendrait
facilement.


Il restait donc à l’homme une maigre chance de passer
inaperçu : celle de s’aplatir contre le gros rocher, en espérant que les
créatures ovoïdes s’éloigneraient du côté opposé.


Il faut croire que tel ne fut pas le raisonnement des
mollutors. Ceux-ci, après quelques minutes d’immobilité, exécutèrent de grands
cercles concentriques. Visiblement, la méfiance animait leurs antennes qui s’orientaient
de tous côtés. Avant leur départ, ils tenaient à s’assurer qu’aucun regard
étranger n’avait assisté à la division, par cloisonnement, de leurs corps.


L’irréparable se produisit, hélas ! Les regards
globuleux discernèrent l’homme, tapi derrière le rocher. Un bref colloque s’échangea
entre les deux cellules et celles-ci se placèrent à la verticale de l’humain.
Lentement, elles réduisirent leur altitude.


Nicholson, se sachant démasqué et jugeant ses efforts
vains pour se dissimuler, se redressa. Il leva la tête et avec une certaine
inquiétude observa les deux masses fondant sur lui. Il ne chercha pas à les
éviter mais il regretta peut-être, en cet instant, l’absence de son pistolet.


Il était désarmé et il ignorait les intentions des
mollutors à protoplasme foncé. Il frémit lorsque les cellules le frôlèrent pour
la première fois et tournoyèrent autour de lui comme de gros frelons excités.


— Hé ! Là… protesta le physicien devant ces
démonstrations d’hostilité. Je ne vous voulais pas de mal.


— Bibor, dit l’une des cellules, vous venez de
commettre, vis-à-vis des lois mollutoriennes, un crime impardonnable. Vous avez
assisté à une division cellulaire. Dans le clan d’Hula, ce délit ne s’est
jamais produit, parce que nous vivons dans le respect de la personnalité. Nous
le regrettons pour vous et nous devons vous infliger le châtiment suprême.


De grosses gouttes de sueur perlèrent au front de
Nicholson. Il ignorait en quoi consistait ce châtiment « suprême »
mais il le devinait. Comment les mollutors s’y prendraient-ils pour le tuer ?
L’anhydride sulfureux n’était pas d’une efficacité absolue.


L’homme traqué tenta une ultime négociation :


— Seul le hasard m’a permis d’assister à une
division cellulaire. Du reste, au temps où les humains peuplaient la planète,
des êtres microscopiques se reproduisaient d’une façon à peu près identique. On
les appelait les microbes et nos savants étudiaient précisément leur mode de vie
grâce à des appareils spéciaux.


La pensée du mollutor le plus proche n’adoucit pas le
verdict. La haine s’était infiltrée dans les créatures protoplasmiques.


— Les bibors appartiennent au passé. Les derniers
y retourneront un jour. Nous appliquons nos lois dans toutes leurs rigueurs et
vous ne bénéficierez d’aucune dérogation. Hula lui-même approuvera notre
conduite lorsque nous lui relaterons le fait.


Le cercle des cellules se resserra. L’un des êtres
mous heurta volontairement Nicholson. Celui-ci chancela mais parvint à
conserver son équilibre. Il se retourna vers l’agresseur, les poings en avant,
prêt à frapper.


Le second être ovoïde, avec traîtrise, le bouscula par
derrière. Cette fois, l’homme tituba sous cette poussée colossale. Il tomba
durement sur le sol rocailleux.


Il se remit debout péniblement. Il haletait. Il
ruisselait de sueur, car il comprenait la tactique de ses adversaires. A moins
de quatre mètres, l’abîme s’ouvrait, béant, insondable, terrifiant. La chuté
serait mortelle. Il le savait.


Il se mit à genoux, comme un boxeur se relevant d’un
K.O. et récupérant. Il tenait un caillou anguleux dans sa main droite. Un
caillou aux angles vifs, coupants. Une arme, enfin !


Il projeta le caillou dans la direction du mollutor le
plus proche. Mal dirigé, le projectile manqua son but, passa à quelques
centimètres de sa cible, et s’engloutit dans l’abîme. L’écho répercuta sa
chute.


Nicholson étendit la main vers un autre caillou. Il
culbuta à nouveau, heurté violemment par une masse molle. Il roula
dangereusement vers le précipice et se raccrocha in extremis. Son front
saignait. Un sillon rouge lui coula le long de la joue et se tarit à la
commissure des lèvres. Il eut, dans la bouche, une saveur sanguine.


Il lança le caillou et manqua encore son but. Il
savait que s’il se mettait debout, il offrirait plus de prise à ses
adversaires. Il serait irrémédiablement perdu.


Il s’allongea à terre. Un choc sourd à la tête lui fit
perdre à demi connaissance. Il vit le ciel tourner. Et tourner aussi les
exécuteurs mollutoriens. Et tourner aussi les souvenirs du passé.


Les cellules géantes s’acharnèrent. Elles revinrent à
la charge, pesant de tout leur poids. Elles assenaient de grands coups dans le
corps meurtri du bibor sans défense, incapable de contenir deux adversaires
simultanés. Elles se précipitaient vers ce bipède jailli du fond des âges,
cognaient, recommençaient, alternativement. Elles évoluaient au ras du sol,
toutes gonflées de leur haine récente.


Les yeux exorbités, Nicholson sentit l’abîme sous lui,
l’abîme qui l’attirait inexorablement. Dans un ultime sursaut, il se mit à
genoux. Ce réflexe hâta sa perte. Les deux mollutors le heurtèrent ensemble et
sous ce double assaut, l’homme se trouva emporté. Il fut arraché du sol,
bousculé, roulé.


Ses mains lacérèrent la roche aiguë, assaisonnée de
soleil et rougie du sang de l’humain. Ses doigts se crispèrent dans le vide
soudain ouvert sous lui. Une sensation vertigineuse de chuté abolit les
facultés de Nicholson déjà à demi inconscient.


Une chute interminable, qui s’achèverait par l’écrasement
fatal…


Dans le ciel, victorieux, les rapaces d’Hula tournoyaient
avant de regagner leur antre. Les derniers bibors retournaient au passé !



CHAPITRE V


 


Georges Hallone se voila la face. Il regardait l’abîme
s’ouvrant sous ses pieds. L’abîme terrifiant, attirant, gonflé de vide
sinistre, tout barbouillé de fumerolles sifflantes. L’abîme vertigineux,
encaissé, cicatrice tortueuse dans le roc léché par le soleil.


— Nicholson ! hurla Hallone.


Il l’avait reconnu, gisant sur le dos, les bras en
croix, martyr de l’ère Cinq, écartelé sur le sol dur. Ses yeux étaient clos et
une expression de souffrance tirait ses traits. Il ne bougeait pas et cette
immobilité figea Hallone.


— Descendez, Yérès, je vous en supplie. Il est
arrivé quelque chose à Nicholson. Nous arrivons trop tard. Ah ! gémit-il,
pourquoi nous a-t-il quittés, bêtement, sans nous prévenir ?


La scène n’était pas agréable. Le physicien saignait
par de multiples blessures. Une grosse plaie, affreuse, béait à son crâne.


Yérès réduisit son altitude. Il voleta au-dessus de l’humain
étendu, à moins de dix mètres. Autour de lui, les murailles de granit le cernaient.
En haut, un morceau de ciel bleu se découpait, cheminée sur l’azur.


Hallone chercha, en vain, un signe de vie. Il frémit.
Il ordonna au mollutor de se poser au fond du ravin et Yérès obéit docilement.
Le jeune homme sauta lestement sur le sol et s’approcha de son ami, le cœur
serré, tremblant. Une impression d’isolement l’envahit, le serra, l’étouffa.


Il s’agenouilla. A quelques pas de là, un peu d’eau
miroitait dans un creux de rocher. Plus loin, une fumerolle soupirait.


Hallone plongea son mouchoir dans l’eau. Il revint
vers son compagnon et commença à laver les blessures. Le sang disparut du
visage torturé de Nicholson. Enfin, celui-ci ouvrit les yeux, avec effort.


Il sourit, pauvre grimace de douleur, en reconnaissant
son camarade. Il voulut se retourner mais il gémit sourdement. Ses os
semblaient broyés. Il resta immobile.


Il murmura :


— Je suis tombé, Hallone, parce que j’avais
assisté, par inadvertance, à la reproduction d’un mollutor. Or, le
cloisonnement, chez les cellules, est un acte sacré. Souvenez-vous-en.


— Vous vous en sortirez, Nicholson, dit Hallone
sans conviction.


— Non. Je suis fichu. J’ai une fracture de la
colonne. Je suis tombé de haut… Mais je vous le jure, je ne voulais pas ma
mort. Je suis heureux que vous m’assistiez à mes derniers moments.


— Ne pensez donc pas à ça !


— Si, il faut y penser. C’est miracle que je ne
sois, pas mort sur le coup. Je souffre. Je ne peux plus bouger. J’ai cru que je
mourrais comme une bête. Et puis vous êtes arrivé.


— Pourquoi êtes-vous parti ? Je vous cherchais.
C’est Yérès qui vous a repéré le premier. Son œil est infaillible.


— Pourquoi ? Parce qu’il le fallait,
Hallone. Ne m’en veuillez pas. Je… Je ne vous envie pas. Des moments difficiles
vous attendent. Avec l’aide de Jane, vous les surmonterez. Il faudra les
surmonter, pour perpétuer l’espèce, pour que l’homme redevienne la première
race de la Terre. Moi, je n’aurais pas servi à grand-chose. Ce n’est pas vers
Hula que j’allais, mais vers mon destin… Je… Soyez heureux, Hallone. Luttez de
toutes vos forces. J’aimerais tant, avant de partir, être persuadé que la Terre
se repeuplera un jour, renaîtra… Je…


Nicholson s’arrêta. Son visage luisait de sueur. Il
haletait. Ses yeux viraient au jaune et son teint devenait terreux. La vie
quittait ce grand corps meurtri.


Il hoqueta. Du sang jaillit à la commissure des
lèvres. Il se raidit, dans son ultime effort, et sa main se crispa sur l’avant-bras
de son compagnon bouleversé.


— Soyez heureux, Hallone, heur…


Sa tête retomba lourdement en arrière.


Hallone se pencha. Mais l’ultime souffle avait abandonné
Nicholson.


Alors, le dernier homme de la Terre se redressa. Il
écrasa une larme. Se signant, il récita la prière des morts, figé.


Le dernier homme…


A dix mètres, Yérès observait la scène. Mais ses
sentiments n’étaient pas humains. Il ne comprenait pas. Les mollutors mouraient
eux aussi, mais parce que leur temps de vie s’achevait, parce qu’il fallait
céder la place aux générations futures. Et les mollutors ignoraient le chagrin,
la douleur, la solitude. Pourtant ils connaissaient l’amitié.


 


*


*  *


 


Il y avait une grosse croix de pierre sur le sable de
la grève. Une croix et une femme qui pleurait, un homme figé.


Une croix composée de cailloux assemblés, comme une
chaîne, façonnée grossièrement et qui s’étalait sur le sol, symbolisant la
mort. Sous la croix, le sable avait été remué, gratté avec les mains, puis pieusement
tassé. Une légère éminence trahissait le lieu de la tombe.


Jane Platters sanglotait, le visage enfoui dans ses
mains. La veille, avant le coucher du soleil, Yérès était arrivé, portant
Nicholson sur sa croupe. Un Nicholson rigide comme les rocs d’alentour. Puis,
le mollutor, après de brèves explications, était reparti chercher Hallone.


Les deux humains avaient veillé toute la nuit leur
compagnon. Ils avaient veillé dans un silence religieux, dans des prières et
des pleurs, dans le chagrin et la consternation. Il leur semblait impossible
que Nicholson se fût stupidement laissé surprendre par les cellules géantes d’Hula.


Maintenant, le soleil brûlait, le ciel, enflammait le
sable et les roches, chauffait la bedaine océanique. Mais il ne séchait pas les
larmes de Jane Platters.


Hallone était ennuyé. Il lissa les cheveux de la jeune
femme.


— Allons, Jane, du courage.


— C’est terrible ! sanglotait-elle. Notre pauvre
ami… Et cela est arrivé si vite. Mais pourquoi…


— Chut ! interrompit vivement Hallone. N’approfondissez
pas le problème. Il est complexe. J’ai recueilli les dernières paroles de notre
malheureux compagnon. Nicholson s’est sacrifié. Plus exactement, il nous a
quittés pour nous permettre de vivre. C’était lui ou moi, Jane. Un jour ou l’autre,
il vous aurait fallu choisir.


L’homme saisit les mains de la déléguée de la F.M.N.


— Je suis désolé de ce qui arrive. L’absence de
Nicholson crée non seulement un vide irremplaçable, mais elle nous prive d’un
précieux concours. Nous n’étions pas trop de trois pour survivre. Il y avait de
la place pour tous sur la planète déserte. Je crois sincèrement que notre ami
ne voulait pas se tuer. Un malheureux concours de circonstances a hâté sa mort.


L’horizon se noircissait. De gros nuages surgissaient
derrière les falaises, roulant leurs bosses menaçantes dans un ciel obscurci.
Le soleil se voilait et la houle se levait.


— Un orage se prépare, estima Hallone. Ne restons
pas ici. Rentrons à la caverne.


Jane Platters jeta un ultime regard sur la tombe. Qui
sait si la pluie torrentielle ne remuerait pas le sable au point d’en modifier
ses contours ? Même la croix de pierre subirait les assauts furieux de l’eau
et du vent. D’autant plus que la tempête s’annonçait particulièrement coriace.


Les nues étaient livides, zébrées d’éclairs fulgurants.
Le roulement du tonnerre se rapprochait. Et l’océan inassouvi cognait de toutes
ses forces contre les récifs, avec obstination et rage.


Il régnait, dans la grotte, une atmosphère sinistre.
Il faisait sombre. Blottie près de l’entrée, Jane observait le ciel avec
inquiétude. Ce ciel si souvent inclément.


Les premières gouttes tombèrent, tièdes. Elles
tombèrent d’abord espacées, puis, rapidement, s’épaissirent. Elles formèrent
bientôt un voile opaque entre les nuages et la terre, une barrière humide,
impondérable. Elles crépitaient sur les rochers, rebondissaient, étouffaient les
fumerolles, criblaient la surface de la mer, écartelaient les grains de sable.
Elles chantaient mélancoliquement et là-bas, sur la plage, la croix de pierre
ruisselait.


— La pluie ! Toujours la pluie !
soupira Jane Platters. Comme c’est triste, mon Dieu !


Hallone tendit une plaquette de vitamines protégées
par une membrane transparente. La jeune femme déchira l’enveloppe et extirpa
deux pilules. Elle les croqua.


— Le temps a été détraqué par le cataclysme,
Jane. Vous verrez, il s’apaisera. Graduellement, les pluies s’espaceront. En
attendant, nous devons nous organiser. Nous sommes seuls.


— Oui, immensément seuls, Georges, désespérément
seuls.


— Merci de m’avoir appelé Georges. Au fond, je ne
suis pas un mauvais diable. Je suis certain que nous finirons par nous entendre.
Ah ! quel bonheur que le séisme vous ait épargnée ! Sans vous…


— Sans moi ? Eh bien ?


Hallone parut gêné.


— Vous apportez la fraîcheur, la beauté, l’élément
compensateur de votre sexe. Un homme, comme une femme, ne peuvent vivre seuls,
indéfiniment. Comme Adam et Eve…


— Je vous en prie, coupa la déléguée de la
F.M.N., le moment est mal choisi pour une conversation sentimentale. Nicholson
repose sous le sable.


— Excusez-moi, Jane. Je suis impardonnable. Mais
je veillerai sur vous. Nicholson me l’a demandé avant de mourir. J’en ai fait
le serment.


Un coup de tonnerre claqua, formidable, dominant la
voix d’Hallone. L’éclair illumina la caverne, éclairant un bref instant le
visage terrifié de la jeune femme, qui, précipitamment, abandonna l’entrée de
la grotte.


Elle se blottit contre son compagnon.


— Serrez-moi très fort, Georges. J’ai peur du
tonnerre. J’ai peur de la pluie. J’ai peur de l’avenir.


Elle tremblait. Hallone, un peu désorienté par ce
comportement imprévu, ne sut pas trouver les paroles apaisantes. Mais il la
serra bien fort dans ses bras. Et il caressa ses longs cheveux.


 


*


*  *


 


Inévitablement, Yérès et Xiris éprouvèrent, eux aussi,
le besoin de se reproduire. Ils décidèrent de partir ensemble afin de regagner
leur pays d’origine, au-delà de l’océan. Ils demandèrent aux humains s’ils ne
désiraient pas retraverser la mer et retourner ainsi d’où ils étaient partis.


Hallone, après mûre réflexion, refusa. Il avait abordé
un continent nouveau qu’il fallait explorer. Et puis il y avait le fameux
coffre que l’on ne pouvait emporter. Enfin, le pauvre Nicholson reposait à
jamais sous le sable de cette rive et Jane Platters, encore bouleversée, ne
ressentait aucune envie de quitter leur compagnon. La croix de pierre
subsistait encore sur le sol et les bibors, quotidiennement, s’y recueillaient.


La jeune femme, en outre, ne tenait pas à une nouvelle
traversée. Si la tempête sévissait brusquement, comme cela arrivait, elle
pouvait être fatale pour les navigateurs. On ne découvrirait pas toujours un
îlot accroché à la surface de l’océan, et cela au moment où le besoin l’exigeait.


Donc, Yérès et Xiris, un peu déçus par la décision de
leurs amis humains, mais fermement résolus à les quitter, s’envolèrent un beau
matin tout poudré de soleil. Comme ils n’extériorisaient pas leurs sentiments,
Hallone et Jane Platters ne surent jamais s’ils partaient avec regret.


Par contre, Jane laissa échapper quelques sanglots.
Son compagnon s’en étonna :


— Comment ? Vous éprouvez de la peine ?
Je croyais que les mollutors vous répugnaient.


Jane essuya ses yeux. La tête levée vers le ciel
clair, elle orientait son regard vers deux masses sombres qui s’amenuisaient, à
mesure que s’écoulaient les secondes.


— Yérès et Xiris étaient des amis, des auxiliaires
précieux. Je ne sais pas s’ils nous estimaient vraiment, mais ils éprouvaient
pour nous un certain intérêt. Sans eux, nous n’aurions pu franchir l’océan.
Leur présence inhumaine nous apportait tout de même un certain réconfort, au
milieu de notre terrible solitude. Ils étaient presque nos égaux.


Hallone haussa les épaules.


— C’était des cellules géantes.


— D’accord. Leur anatomie ne correspondait pas à
la nôtre. Mais les hommes possédaient jadis des amis parmi les animaux. Yérès
et Xiris étaient un peu nos chiens de garde.


— Hum ! Un jour ou l’autre, il fallait s’attendre
à leur départ et apprendre à nous passer d’eux. Tous les mollutors se
ressemblent. Ceux d’Hula comme ceux d’Atoum.


— Oh ! non ! assura Jane. Les mollutors
d’Hula veulent notre perte. Ceux d’Atoum nous acceptaient parmi eux.


— Nous toléraient, rectifia Hallone.


— Si vous voulez. Il n’empêche que les deux races
diffèrent sur bien des points. D’abord ce protoplasme plus foncé chez les
sujets d’Hula. Ensuite les sentiments.


— Je n’attribue aucun sentiment aux mollutors. Je
les considère comme des êtres inférieurs.


— Vous avez tort. Et nous avons peut-être eu
tort, aussi, de ne pas suivre Yérès et Xiris. Comment ferons-nous si, un jour,
nous voulons retraverser l’océan ? Chez Atoum, nous aurions trouvé appui
et compréhension. Ici, nous évoluons dans une atmosphère de menace, d’inquiétude,
de méfiance.


Hallone s’assit sur le sol. Il laissa couler du sable entre
ses doigts. Son regard se fixa sur la tombe de Nicholson :


— Nous avons tout un continent à explorer. Un
continent neuf. Avec de la persuasion, de la diplomatie, de la patience, je ne
désespère pas de nous allier Hula.


Il se dressa vivement, s’approcha de la jeune femme,
et tombant à genoux dans le sable, il lui prit les mains. Son regard l’enroba d’une
certaine tendresse.


— Avez-vous confiance en moi, Jane ?


Elle sourit.


— Je sais que vous êtes courageux, obstiné. Mais
vous n’êtes pas aussi diplomate que Nicholson. Vous maîtrisez trop mal vos
nerfs.


— Sans doute, reconnut-il volontiers. Mais la
diplomatie s’acquiert. Nous ne pouvons, indéfiniment, vivre dans la méfiance.
Il faut dissiper la haine, aplanir les obstacles qui nous séparent dès
mollutors, envisager avec ceux-ci une saine et franche collaboration. Notre
survie est à ce prix.


Des larmes noyèrent les yeux de la jeune femme. Elle
ferma les paupières et évoqua un passé encore très net à son esprit. Jamais
elle ne reviendrait en arrière car l’on ne remontait pas le temps, mais
personne au monde ne l’empêcherait de conserver ses souvenirs.


Ses pleurs séchèrent sur ses joues. Elle s’étonna
elle-même de sa grande volonté. Apparemment, elle reniait son passé, mais le
passé subsistait dans son cœur.


— Lorsque vous pleurez, commença Hallone d’une
voix romantique, vos larmes ressemblent à des gouttes de rosée…


— Vous voilà ridicule ! dit-elle en retirant
doucement ses mains. A quoi bon ce langage sur ce monde désert ? Je suis
la seule femme. Vous êtes le seul homme. Il n’existe aucun concurrent. Adam
tenait-il de tels propos à Eve ?


Hallone crut réellement qu’il était ridicule. Il fixa
le sol, évitant le regard de sa compagne.


— Je… j’aimerais tant vous rendre heureuse, Jane.
Je croyais que le bonheur à deux existait vraiment.


— Il existe sûrement. Mais pas à l’ère Cinq. Il
existait à l’époque précédente où la vie prenait toute sa signification.
Maintenant la vie ne signifie plus rien. Ou plutôt si. Elle signifie une lutte
perpétuelle contre le froid, contre la faim, contre les mollutors. Est-ce cela
le bonheur ? Non. Le bonheur est fait d’insouciance, d’abnégation.


— Mais nous avons renoncé au passé ! insista
Hallone.


— Nous avons renoncé au passé mais pas aux liens
qui nous rattachent au Quaternaire. Vous voyez la différence. Une écrasante
tâche nous attend. Vous ne l’ignorez pas. Nous n’aurons pas assez de nos vies
pour la mener à bien.


— Mais nos enfants…


— Nos enfants – s’il plaît à Dieu que nous en
ayons ! – mèneront notre existence, dans des conditions identiques,
infernales. Nous leur laisserons comme héritage une Terréedéserte, un gros
caillou dans l’espace, où l’homme pourra difficilement, sinon jamais s’adapter.
Ah ! parlez-en de nos enfants ! Ils supporteront le poids de notre
volonté, de cette volonté ancrée plus spécialement dans votre cœur, Georges,
qui tient à ce que l’homme reprenne sa place prépondérante. On ne refait pas un
monde. Ou alors il faut des siècles.


— Il faudra des siècles, appuya Hallone. Mais la
grandeur, la noblesse de notre tâche ne vaut-elle pas des sacrifices ? A
notre mort, nous aurons la satisfaction du devoir accompli, un devoir plus que
national : humain. Nos enfants, instruits dans notre idéal, poursuivront
la lutte qui est celle de la conservation de l’espèce.


Silencieuse, Jane Platters se dressa, imitée par son
compagnon. Tous deux marchèrent sur la grève. Mollement, l’océan fatigué
expirait contre les récifs.


— Oh ! regardez ! dit soudain la jeune
femme, un doigt pointé vers le ciel.


Hallone leva la tête. Il aperçut deux mollutors
planant, immobiles, à une centaine de mètres. Leur protoplasme foncé
scintillait sous le soleil.


Jane se serra, craintive, contre le seul être sur
lequel elle pouvait compter.


— Pourquoi viennent-ils ? s’inquiéta-t-elle.


— Je l’ignore. Mais nous ne tarderons pas à le
savoir. Ne craignez rien.


L’un des mollutors perdit de l’altitude tandis que le
second se maintenait à point fixe. Le délégué d’Hula s’avachit sur le sable,
devant les Terriens.


Hallone tira son revolver. Il attendit le contact
télépathique. Celui-ci ne tarda pas. Une forte migraine lui apprit que la
cellule géante lui « parlait ».


— Hula nous envoie pour vous annoncer des
décisions importantes. Il sait, plus qu’un autre, que les bibors de jadis
aspiraient aux conquêtes. Les bibors étaient une race fière. Aussi le devin
juge-t-il dangereuse votre présence à nos côtés. Il a peur que vous manifestiez
le même esprit de domination que celui de vos ancêtres.


Hallone n’aimait pas ce prélude. Il annonçait une
nette détermination de la part des mollutors et les « décisions
importantes » coulaient aussi claires que de l’eau de roche.


L’homme du Quaternaire fronça les sourcils :


— Que veut Hula ?


— Il exige votre départ. Nos deux races ne
peuvent coexister.


— C’est une erreur. Les mollutors à protoplasme
clair nous ont accueillis en amis.


— Nos frères qui vivent de l’autre côté de l’océan
ignorent tout de l’histoire des bibors. Ce sont des arriérés. Ils se sont
alliés avec vous sans se douter que vous exploiteriez cette alliance. Le fait
est que vous aviez décidé trois d’entre eux à franchir l’océan, dans le seul
but d’assouvir vos ambitions.


— Nous n’avons pas d’ambitions, articula Hallone,
se maîtrisant. Sinon celle de vivre en bonne intelligence avec vous.


— Vous mentez ! Nous lisons dans vos esprits
et nous y décelons de mauvaises intentions à notre égard. Vous caressez l’idée
de renouer avec le passé, c’est-à-dire de donner à votre race la suprématie.
Vous venez, il y a seulement quelques instants, d’évoquer certains aspects du
problème. Il est clair que vous nous considérez comme des créatures
inférieures. Nos lois n’ont pas prévu que des bibors échapperaient au déluge
universel, mais que vous le vouliez ou non, vous êtes des intrus dans l’ère Cinquième.


Hallone jouait distraitement avec son pistolet. Jane
lui serra le bras, très fort. Elle lui glissa à l’oreille :


— Vous parliez tout à l’heure de diplomatie. Je
crois le moment venu de démontrer vos qualités en ce domaine. Surtout pas de
rupture, Georges.


— Rassurez-vous, je ne tiens pas à envenimer nos
relations avec les mollutors. Mais notre prestige se joue. Si nous cédons trop
facilement, Hula usera de bien d’autres vicissitudes à notre égard. Or, je
supporte très mal les vicissitudes et les vexations.


Il se retourna vers le mollutor à protoplasme foncé et
concentra sa pensée :


— En somme, Hula nous chasse de ce territoire,
alors qu’il sait pertinemment que les circonstances nous clouent ici. Nos amis,
les mollutors à protoplasme clair, nous ont quittés. Nous sommes seuls. Par
quel moyen quitterons-nous cette Terre ?


— Hula n’entre pas dans de telles considérations.
Il estime que vous n’auriez jamais dû aborder ce continent.


Hallone sentit la moutarde lui monter au nez. Ses
traits se contractèrent.


— Qu’Hula vienne lui-même exposer les griefs qu’il
accumule injustement contre nous. Nous sommes prêts à négocier équitablement.


— Le Messie ne se déplace jamais. Il est trop
vieux, expliqua le mollutor à protoplasme foncé.


— Eh bien ! nous irons à lui. Qu’il se
prépare à nous recevoir.


— Il ne vous recevra pas. Je suis chargé de vous
l’apprendre. Votre voyage se solderait par un échec. Hula ne négocie pas avec
le passé.


— Très bien, opina le Terrien, dirigeant froidement
le canon de son pistolet vers la cellule géante. Vous ignorez les moyens dont
nous disposons. Voici notre réponse.


Avant que Jane Platters ait pu l’en empêcher, Hallone
appuya sur la gâchette. Le coup partit et frappa l’envoyé d’Hula. La cellule
géante noircit instantanément, se recroquevilla, puis se figea dans l’immobilité
de la mort.


— Mon Dieu ! gémit la jeune femme. Qu’avez-vous
fait ?


— Ne voyez-vous pas que de toute façon, on veut
nous chasser d’ici ! Alors autant que l’on parte la tête haute.


— Partir… Mais comment ?


— Je l’ignore. Nous y réfléchirons.


A la verticale, le second mollutor qui avait assisté à
l’entretien prit de l’altitude, impressionné par la mort de son congénère.
Lourdement, il s’enfuit vers les falaises et bientôt, disparut aux yeux des
humains.


Georges brandissait le poing vers le ciel :


— Va dire à Hula que les bibors ne renoncent pas
à reconquérir leur planète et sont prêts à la lutte !


Il prit Jane par la main et l’entraîna vers la caverne :


— Venez. Nous devons fortifier la grotte en cas d’une
attaque éventuelle.


— Que ferez-vous lorsque la charge d’uranium de
votre pistolet sera épuisée ?


— Je me battrai à coups de poings, s’il le faut !
Mais avant d’en arriver à cette extrémité, bon nombre de mollutors auront mordu
la poussière !


 


*


*  *


 


La journée s’acheva et celle du lendemain aussi, sans
qu’une cellule géante montrât le bout de son antenne. A croire que la leçon
avait porté ses fruits et que Hula hésita à engager les hostilités avec des
créatures capables d’envoyer la mort à distance.


Néanmoins, les humains restaient vigilants. Ils ne s’éloignaient
guère de la caverne et scrutaient sans cesse le ciel. Ils avaient édifié, à l’entrée
de la grotte, et à l’aide de gros rochers, une barrière protectrice
infranchissable. Une unique ouverture, que l’on pouvait du reste colmater
rapidement, servait d’issue. Elle livrait tout juste passage à un humain et s’opposait,
par contre, à celui d’un mollutor. Plusieurs meurtrières permettraient une
défense plus efficace.


La nuit était tombée. Hallone veillait à l’entrée de la
grotte. La clarté diffuse de la lune sculptait sa silhouette. Ses haillons et
sa barbe l’identifiaient aux hommes des bois. Le froid était mordant.


Un feu asthmatique brûlait dans la caverne. Une
provision de lichens s’amoncelait dans un coin. Un tas de cailloux également,
qui serviraient de projectiles pour suppléer au pistolet atomique.


A pas menus, Jane s’approcha de son compagnon. Elle
tenait dans ses mains un grand coquillage en forme d’assiette, rempli d’un
liquide fumant.


— Buvez, dit-elle, tendant le breuvage. Cela vous
réchauffera.


— Merci, acquiesça-t-il, portant la décoction de
racines à sa bouche. Vous êtes très chic, Jane, et infiniment précieuse. Si
vous n’étiez pas là, je ne pourrais supporter la solitude et il y a longtemps
que je me serais suicidé !


— Ne dites pas de bêtises, Georges. Le désir de
vivre est trop ancré dans votre cœur.


Il sourit, après avoir bu une gorgée :


— C’est vrai. Il n’en reste pas moins que votre
présence m’est plus chère qu’aucune autre créature au monde.


Il acheva le contenu du coquillage et saisit les mains
de la jeune femme. Il les serra, puis les embrassa :


— Nous vivrons, Jane, parce que nous triompherons.


Moins optimiste, la déléguée de la F.M.N. esquissa une
grimace :


— Resterons-nous à jamais cloués dans cette
caverne ? Un jour viendra où nos réserves de vitamines s’épuiseront. Déjà,
elles ont diminué de façon sensible.


— Rassurez-vous. Je pécherai des méduses et des
holothuries. Je confectionnerai un harpon pour pallier la défaillance de mon
pistolet. J’en cultiverai s’il le faut. Mais nous ne mourrons pas de faim. Je
suis sûr qu’il existe une possibilité de survie.


Jane soupira tristement. L’avenir s’annonçait bien
sombre. Les obstacles ne cessaient de surgir et une constante menace pesait sur
la fragile colonie humaine. Comment deux êtres dénués de tout tiendraient-ils
des années sur un sol hostile, et contre des créatures manifestement agressives ?
Comment, dans cet isolement effroyable, leurs facultés mentales ne s’ébranleraient-elles
pas ? Elles subiraient inéluctablement un avilissement psychique, une
rétrogradation progressive qui s’achèverait par une perte de l’intelligence.


— Georges… Je pense aux mollutors.


— N’y pensez pas, justement.


— Ils sont capables de lire dans nos pensées. C’est
effrayant. Ils connaissent nos sentiments à leur égard. Ils décèlent toutes nos
intentions. Ils savent ainsi que nous désirons les supplanter. Et ils ne nous
le pardonneront pas.


— N’exagérons rien, dit Hallone. Ils décèlent nos
pensées, sans aucun doute, mais à une distance relative qui n’excède pas leur
portée télépathique.


Jane Platters qui, par désœuvrement, fixait le ciel
étoilé, poussa soudain une exclamation. Elle leva la main vers la voûte noire
tendue au-dessus de la Terre.


— Oh ! regardez… Un météore.


Hallone suivit des yeux la direction indiquée par sa
compagne. Effectivement, du côté de l’Ouest, il discerna une traînée brillante,
jaunâtre, se déplaçant à assez grande vitesse. Mais le point brillant disparut
bientôt, absorbé par la nuit.


Le jeune homme sourit :


— Oui, un météore. Cela signifie que malgré le
gigantesque bouleversement géologique, la planète poursuit sa gravitation dans
l’espace, escortée par toute la pléiade des phénomènes célestes. Nous venons de
surprendre la chute d’un fragment infime de terre lointaine, attiré par le
champ magnétique de notre globe, et rendu incandescent par son frottement dans
l’atmosphère.


— La nuit est belle, fit Jane. On dirait du cristal
et la lune un diamant. Le ciel représente l’écrin. Et pourtant la brise salée
de la mer apporte un parfum d’angoisse.


— Vous voilà romantique ! C’est bon signe…
Allons, aidez-moi à colmater la brèche. Puis nous dormirons tranquilles.


Ils s’arc-boutèrent. Le rocher servant de porte pivota
et s’encastra dans l’ouverture. Hallone parut satisfait :


— Inutile de veiller. Aucun mollutor ne peut
franchir le rempart.


Il s’étendit sur sa couche de lichen tandis que dans
un ultime spasme, le feu mourait. Jane Platters aussi s’allongea. Mais le froid
la saisit. Elle ramena ses haillons sur elle et fut longue à trouver le
sommeil.


Non loin de là, l’océan léchait les galets. Grimaçante,
la corolle d’une méduse émergea de l’eau, se sortit convulsivement, puis
plongea, précipitamment. Du point d’impact, des ondes concentriques s’élargirent
vers le rivage proche. Pardessus la scène journalière, la lune déversait des
paillettes argentées, à profusion. Le décor sculpté émergeait de l’ombre. De l’ombre
aussi jaillissait la formidable étincelle de vitalité qui animait les humains
arrachés au passé. De l’ombre qui, un jour, devait se déchirer pour céder la
place à la lumière. La lumière de l’espérance.


 


*
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A des milliers de kilomètres de là, sur un autre
continent jailli du fond des eaux par suite du gigantesque séisme, dans la nuit
froide qui figeait les rocs et givrait le sable, deux silhouettes fantomatiques
se déplaçaient, silencieuses, hésitantes.


Ce n’étaient pas des mollutors. Dans le paysage
étrange, le décor dantesque façonné à l’image de l’ère Cinq, la présence de ces
inconnus signifiait que des êtres nouveaux avaient abordé la Terre.


Venaient-ils du tréfonds des océans, comme les
cellules géantes, ou bien tombaient-ils des étoiles ?


Sans aucun doute, ils arrivaient en droite ligne d’un
autre monde – d’un monde où les humains n’avaient encore jamais mis les
pieds. Une colossale machine de l’espace se dressait dans la nuit, statue de
ferraille nimbée de lune. Ses réacteurs éteints, la machine demeurait silencieuse.


Les deux créatures ne s’éloignaient guère de l’astronef.
Munies de lampes portatives puissantes, elles cherchaient des indices sur le
sol crevassé. Mais elles ne découvraient que le roc.


Les êtres de l’espace, anatomiquement, ressemblaient
aux hommes. Mais contrairement à Hallone et à Jane Platters, ils disposaient, d’un
attirail impressionnant. Les combinaisons collantes de vol, les pistolets qu’ils
portaient à la ceinture, et leurs postes émetteurs, trahissaient qu’ils ne
vivaient pas dans le dénuement. Ils appartenaient incontestablement à une race
hautement civilisée, aussi avancée – sinon davantage – que l’était la
civilisation humaine au moment du cataclysme.


Durant des heures et des heures, ils parlèrent dans
des microphones portatifs, lançant des appels incessants. Ils ignoraient que
personne ne pouvait les capter, que la Terre était maintenant une boule sans
vie, ou plus exactement retombée aux temps préhistoriques, avant même l’apparition
de l’homme.


Ils se lassèrent du mutisme des habitants de cette
planète, si peu accueillante et qui, pourtant, ils le savaient, possédait jadis
une haute civilisation. Qu’était donc devenue la race chevelue, ces bipèdes
extraordinaires qui bâtissaient des cités gigantesques ? Il ne restait
rien de cette débordante activité. Rien qu’un sol crevassé sur lequel vivaient
des créatures gélatineuses. Les voyageurs du cosmos s’étaient-ils trompés de
planète ?


Ils montèrent dans leur machine spatiale. Le sas se
colmata derrière eux. Les réacteurs crachèrent leur terrifiante énergie et le
lourd fuseau d’acier s’éleva d’abord lentement, puis de plus en plus vite, sur
une colonne de flammes. Il fonça vers le ciel maintenant dévorée par le soleil,
et se perdit dans les hautes couches atmosphériques.


 


*
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Ils étaient si nombreux que leur vol interceptait les
rayons du soleil. Ils avançaient en formation serrée, compacte, formidable
commando de masses gélatineuses.


Les antennes oscillaient. Les protoplasmes foncés
luisaient. Les gros yeux globuleux, s’ils restaient inexpressifs, n’en
fouillaient pas moins ardemment les multiples replis du sol. Devant cette armée
en mouvement, les failles ravalaient leurs fumerolles ; l’océan lui-même
retenait son souffle. Les créatures marines se cachaient dans les profondeurs
insondables.


Les rochers figés attendaient le combat avec l’appétit
insatiable de spectateurs friands. Aux plus hautes loges, les falaises se
prélassaient en échangeant des pronostics. Par dix contre une, elles
accordaient la victoire aux mollutors.


Hula avait dépêché ses meilleures troupes. Il comptait
terrasser rapidement les bibors.


Jane Platters et Hallone, barricadés dans leur
caverne, s’apprêtaient à combattre. Des gouttes de sueur perlaient à leurs
visages. Ils n’avaient jamais autant vu de mollutors et leur nombre les
impressionnait. Déjà, Jane voyait la partie perdue.


— Courage ! lui prodigua son compagnon, se
postant à une meurtrière. Vous savez très bien que la grotte est inaccessible.
Et puis mon pistolet tiendra les mollutors à distance.


— Ne les laissez pas approcher, conseilla la
jeune femme. Ils chercheront à nous déloger avec de l’anhydride sulfureux. Le
vent leur est favorable, car il vient de la mer.


— O.K., approuva Hallone. Je les descendrai au
fur et à mesure qu’ils se présenteront. Fatalement, l’attaque devait se
produire. Nous l’attendions depuis des heures. Autant que l’explication se
déclenche le plus tôt possible. L’action est préférable à l’incertitude. De
notre riposte, de notre comportement, dépend la suite des événements, je dirai
même de notre existence. Car nous engageons la lutte pour la vie. Si nous
triomphons, Hula reconnaîtra que nous sommes les plus forts.


— Attention ! cria Jane, saisissant un
caillou. Voilà les premières cellules géantes.


Par la brèche de la meurtrière, Hallone discerna trois
masses énormes qui approchaient. Bourrées d’anhydride sulfureux, elles avaient
mission de lâcher leur gaz le plus près possible de l’endroit où se terraient
les bibors – endroit localisé depuis longtemps.


Le Terrien appuya trois fois sur la gâchette. Trois
éclairs successifs jaillirent, accompagnés de sourdes détonations. Les trois
cellules, qui volaient au ras du sol, tombèrent comme des fruits mûrs,
noircirent, et s’immobilisèrent après quelques contractions de leurs vacuoles.


Leur anhydride sulfureux se répandit alentour, rampa
sur la terre et s’allongea vers la caverne. Les humains décelèrent l’odeur caractéristique
et éternuèrent.


— Bonté divine ! hurla Hallone, se pinçant
les narines. Le vent rabat le gaz par ici.


— Je vous avais prévenu, Georges, gémit Jane
Platters. Nous serons obligés d’abandonner la caverne et alors…


— Il faut les abattre le plus loin
possible ! coupa le jeune homme, vérifiant sa ligne de tir.


Cinq autres mollutors se présentèrent. Instantanément,
ils se transformèrent en cadavres noircis, mais leurs vacuoles, en expirant,
libéraient l’anhydride. La nappe toxique augmentait dans des proportions
alarmantes pour des pertes peu sensibles du côté des cellules géantes.


Hallone toussa violemment. Ses yeux pleurèrent.


— J’ai compris leur tactique. Des volontaires se
font tuer sur place et le vent se charge du reste. Je… Tonnerre ! En voici
d’autres.


 Il tira plusieurs fois. Un monceau de cadavres s’amoncela
à moins de vingt métrés de la caverne, corps noircis, immobiles, entassés,
au-dessus desquels des mollutors à protoplasme foncé planaient, en
observateurs, mais si haut que le pistolet atomique ne pouvait les atteindre.


Le vent augmenta. La teneur en anhydride sulfureux
aussi. Celui-ci s’infiltra insidieusement entre les interstices des rochers
servant de remparts. Il attaqua sournoisement les muqueuses des humains,
chatouilla la gorge, le nez, les yeux.


Hallone, les paupières rougies, se retourna vers Jane
Platters qui tentait de se soustraire au gaz en se blottissant tout au fond de
l’excavation.


— Ne restez donc pas là ! L’anhydride s’accumule
dans la grotte. Venez à mes côtés.


La jeune fille obéit, un peu à la façon d’un robot.
Son cerveau s’embrumait. Elle était pâle. Ses yeux pleuraient abondamment et un
carcan impalpable lui serrait la gorge. Elle respirait avec difficulté et son
sein se soulevait précipitamment.


Hallone résistait mieux à l’action du gaz. Mais divers
symptômes lui signalaient que l’asphyxie le guettait lui aussi. Il toussait
fréquemment.


Il appuya encore sur la gâchette. Mais ses doigts s’engourdissaient.
Pourtant, en face, quatre autres mollutors mordirent la poussière.


Cette hécatombe ne semblait nullement freiner l’ardeur
des cellules géantes. Hula, absent, mais présent par la pensée, avait dû donner
des instructions précises à son commando. Il souhaitait la perte des bibors,
même au prix de pertes sévères.


Hallone ouvrit la bouche pour aspirer une goulée d’air
frais. Il toussa abominablement et sentit la défaillance proche. Ses oreilles
tintaient. Sa vue se brouillait. Jane Platters gisait à ses côtés, inanimée,
terrassée par l’anhydride. Par intermittence, elle gémissait. Quelques spasmes
nerveux la secouaient mais elle n’était plus qu’une loque à peu près inerte,
aux yeux rougis.


Georges s’arrachait les cheveux. Il maudissait Hula et
sa clique. Il savait qu’il ne pourrait tenir encore longtemps.


— Pardonnez-moi, Jane. J’avais de grands projets
en tête. De trop grands projets pour qu’ils puissent se réaliser.


Puis, serrant les dents, se mordant les lèvres jusqu’au
sang :


— Il faut que nous sortions de là !


Fouetté par l’ardent désir de conservation, il s’arc-bouta
contre le rocher servant de porte. Il ahana sous l’effort. Il sua. Il grimaça.
Le rocher oscilla légèrement. Il s’écarta. Une flaque de soleil inonda la
caverne.


Mais l’effort avait été trop intense. Hallone sentit
ses forces le trahir. Son cerveau se vida. Quelque chose arrêta les battements
de son cœur. Il chancela, tenta vainement de se rattraper à la roche, mais
finalement glissa sur le côté, en toussant. Sa bouche tordue aspira une goulée
d’anhydride et il perdit complètement connaissance.


Alors, trois mollutors voletèrent vers la caverne,
indifférents à la nappe gazeuse. Leur étonnement grandit car la mort ne
jaillissait pas, comme précédemment, du tube étrange que tenait dans sa main l’un
des bibors. Enhardies, les trois cellules frôlèrent le rempart de pierre et
risquèrent un coup d’œil. Ils aperçurent les deux humains gisant sur le sol,
inanimés.


Comme ils ne pouvaient s’infiltrer par l’ouverture
pratiquée dans le rempart, ils appelèrent leurs congénères. Plusieurs de
ceux-ci arrivèrent en renfort. La victoire appartenait désormais à Hula.


Les mollutors se reculèrent. Ils prirent leur élan et
volant à ras de terré, ils se précipitèrent vers la barrière édifiée par les
Terriens. Des coups sourds résonnèrent. A chaque heurt, les quartiers de rocs
empilés s’ébranlaient lentement. Ils ne tarderaient pas à s’effriter et à
livrer passage à la horde gélatineuse.


 


*
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— Par ici, Lisbeth, par ici ! Mets ton
casqué. Ça pue l’anhydride sulfureux !


La femme obéit et rabattit la visière de son casque spatial.
Un air conditionné entra dans ses poumons.


— Tirons pour nous dégager, Mac… Ces sales
bestioles en gélatine sont de véritables rapaces.


Les deux créatures, d’apparence nettement terrienne,
pointèrent leurs pistolets atomiques sur un groupe compact de mollutors qui
fonçait sur eux Le groupe se disloqua. Des cellules géantes tombèrent, frappées
à mort. Bien peu échappèrent au massacre. Le ciel se vida instantanément.


L’homme courait sur le sable, contournant les masses
noircies, aussi vite que le lui permettait sa combinaison spatiale. Un globe
transparent coiffait sa tête. Il abattit encore quelques mollutors, mais ceux-ci,
surpris par ce renfort parfaitement inattendu, quittèrent les lieux. La présence
de ces deux humains jaillis du néant avait sonné la retraite des troupes d’Hula.


La femme rejoignit son compagnon. Elle était assez
jeune et sous son casque translucide, ses yeux brillaient intensément. Elle
tendit la main vers la caverne.


— Ils se sont retranchés là. Je crois que nous
arrivons à temps. Pourvu même…


— Tais-toi, coupa l’homme. Aide-moi plutôt à
écarter ce rocher.


Tous deux unirent leurs efforts. Le rocher pivota et
les inconnus purent entrer dans la caverne. Une nappe d’anhydride sulfureux courait
au ras du sol.


Ils aperçurent Hallone et Jane Platters, allongés à
terre. Lisbeth esquissa une grimace.


— Mon Dieu ! Dans quel dénuement vivaient-ils ?
C’est abominable. Je me demande même comment ils ont pu survivre aussi
longtemps.


Les nouveaux venus transportèrent Georges et Jane sur
la plage, loin de la nappe gazeuse. Quelques tapes sur les joues, des tractions
de la langue, des mouvements alternatifs des bras, suffirent à ranimer nos
amis.


Ils ouvrirent les yeux. Leur étonnement ne connut plus
de bornes en discernant, penchés sur eux, des silhouettes familières.


— Des humains ! balbutia Hallone, les mains
tendues. Des rescapés du Quaternaire ! La civilisation n’est donc pas
morte ?


— Si ! répondit l’homme en ôtant son casque.
Je m’appelle Mac Hompson et voici ma femme, Lisbeth. Depuis des jours et des
jours nous explorons la planète. Nous désespérions de découvrir un signe de
vie. Et puis le hasard nous fit survoler ce continent. Nous distinguâmes un
nombre important de ces créatures à structure gélatineuse. Nous atterrîmes.
Notre mérite n’est donc pas grand de vous avoir découverts.


Jane Platters se releva. Sa tête chavirait encore,
mais elle respirait sans difficulté.


— Vous venez donc de l’espace ?


— De Vénus, exactement. Vous avez devant vous les
descendants de l’équipage du satellite-laboratoire tournant jadis autour de la
planète, et qui se composait de six hommes et de deux femmes, tous techniciens.
Au moment où la Terre bascula sur son axe, nos aïeux, selon leur récit,
éprouvèrent un contrecoup terrifiant. L’immense satellite oscilla et le choc
les précipita contre les cloisons. Un désordre indescriptible régna parmi eux.
Ils endossèrent les scaphandres spatiaux mais une brèche pratiquée dans le sas
étanche compliqua la situation. La moitié de l’équipage mourut asphyxiée, n’ayant
pas eu le temps de visser les casques.


Hallone se redressa :


— Le satellite ne s’est donc pas écrasé sur la
Terre ?


— Non. Il gravitait à six mille kilomètres. Il y
eut rupture d’orbite, si j’ose m’exprimer ainsi. C’est-à-dire que le
laboratoire cosmique subit une accélération brutale qui le libéra de l’attraction
terrestre. Il risquait tout simplement de se perdre dans l’espace, de devenir
une planète indépendante. Ce danger, nos grands-parents voulurent absolument l’écarter.
Ils disposaient d’une fusée de secours fonctionnant à l’énergie nucléaire. En
cas d’avarie au satellite, ils avaient ordre de rejoindre la Terre à l’aide de
cette fusée. Les quatre survivants – par bonheur les deux couples du bord – décidèrent
rapidement d’abandonner leur base fuyante. La fusée contenait des vivres et du
matériel capables d’assurer pendant un certain temps la survie. Les rescapés se
réfugièrent donc dans l’astronef et quittèrent le satellite. Mais ils
calculèrent une mauvaise trajectoire. Ils manquèrent la Terre et subirent l’attraction
du soleil. Ils se crurent perdus. Une planète les capta heureusement dans son
orbite : Vénus. C’est un monde accueillant, ni trop chaud, ni trop froid,
couvert d’une luxuriante végétation. L’oxygène y est plus rare que sur notre
globe mais les poumons s’y habituent très vite. De nombreux animaux fournissent
une nourriture saine et abondante. Jusqu’à présent, nous n’avons découvert aucune
trace de vie intelligente.


— Que se passa-t-il par la suite ! haleta
Jane Platters.


— Les deux couples vieillirent et firent souche.
Nous appartenons à la deuxième génération. Sur Vénus, la colonie terrienne a
pour nom Hompson ou Torred… Depuis longtemps, nous ne nous illusionnions plus
sur la destinée de notre planète. Nos grands parents nous avaient certifié que leur
monde natal ne véhiculait plus que des monceaux de cadavres, vu l’ampleur de la
catastrophe. Ils avaient compris que l’ère Cinq avait succédé au Quaternaire.
Bien entendu, un désir ardent les avait poussés à revenir sur la Terre. Mais la
perspective de calculer, une seconde fois une mauvaise trajectoire, leur avait
montré le caractère aléatoire de l’entreprise. Pris entre l’alternative de se
perdre à jamais dans le cosmos et celle de revoir leur planète, ils optèrent
pour une sage solution. Ils demeurèrent sur Vénus et y élevèrent leur famille.
C’était encore le plus sûr moyen de préserver l’espèce humaine de l’extinction
complète.


Hompson reprit haleine puis poursuivit :


— Nos grands-parents moururent sans revoir leur
monde natal. Mais ils nous léguèrent leur désir… et aussi un lourd héritage :
celui de perpétuer la race des hommes. Nos pères, indécis, hésitèrent à se
lancer dans le cosmos. Cette crainte terrible de se perdre dans l’infini
planait toujours sur notre petite colonie. Si nous manquions le but, l’unique
fusée ne reviendrait jamais sur Vénus. C’était condamner les autres à une
réclusion totale, définitive. Nous n’avions plus les moyens de construire un
second astronef. Ainsi, une nouvelle génération s’écoula mais elle travailla
ferme, forte de l’héritage scientifique laissé par les occupants du
satellite-laboratoire. Nos parents directs, après d’inlassables efforts, mirent
au point un appareil capable de calculer infailliblement une trajectoire terrestre
et le montèrent sur la fusée. Mais ils étaient trop vieux pour tenter la grande
aventure. Ce soin nous échut… à Lisbeth et à moi. S’il nous arrivait malheur,
nos compagnons développeraient la colonie et tout ne serait pas perdu. L’espèce
humaine survivrait… Le voyage de soixante millions de kilomètres réussit.
Depuis des jours et des jours nous sillonnons l’atmosphère terrestre, lançant
des appels incessants. Toute vie avait disparu. Et nous désespérions de
découvrir des survivants, pensant que nos grands-parents avaient raison quand
le hasard…


— Le météore ! dit Jane. Rappelez-vous,
Georges. C’était la fusée du satellite… Alors, vous prétendez que notre pauvre
planète…


— Un globe désert ! affirma Hompson, sans
végétation, inhabitable. Un monstrueux rocher lavé par les pluies diluviennes.
Il ne subsiste plus rien de la civilisation de nos aïeux. Partout, grouillent
ces immondes créatures gélatineuses.


— Les mollutors ! précisa Hallone.


Puis, le dos voûté, écrasé par les révélations qu’il
venait d’entendre :


— Ainsi, nous sommes restés deux générations en
hibernation, dans les entrailles du globe. C’est à peiné croyable !


Hompson tapota l’épaule de Georges et le réconforta :


— Vous allez rentrer avec nous sur Vénus, car la
vie n’est plus possible ici. Vous verrez, les Torred… comme les Hompson, sont
des gens charmants. Bientôt, s’ajoutera une troisième famille : les
Hallone.


Lisbeth prit gentiment le bras de Jane. Elle lui
murmura à l’oreille, désignant Hallone d’un geste discret :


— C’est votre mari ?


Jane rougit :


— Non. Je… euh…,


— Il le deviendra. A votre tour, vous aurez des
enfants. Et un jour, la colonie terrienne de Vénus sera puissante.


Les quatre humains, en devisant, gagnèrent le plateau
rocheux sur lequel Hompson avait posé l’astronef. Deux mollutors se sauvèrent.


Hallone désigna les cellules géantes :


— Ces sales bestioles ont pris notre place !


Il gravit l’échelle amovible et franchit le sas. Puis
il pénétra dans l’étroite cabine. Cependant, avant de refermer la porte
étanche, son regard se posa avec nostalgie sur les rocs granitiques, impassibles
observateurs de la fuite des hommes :


— Terre, nous reviendrons te conquérir !
murmura-t-il.


Hompson l’entendit et sourit.


— C’est exactement mon idée, acquiesça-t-il. Je n’ai
jamais vécu sur la Terre, mais voyez-vous, de par ma descendance, j’aime cette
planète, comme si j’y étais né. Je crois que nous nous entendrons, Hallone. A
nous deux, nous ferons du bon travail. Soyez persuadé qu’un jour, cette fusée
nous ramènera sur ce sol, que nous disputerons s’il le faut aux mollutors. Nous
aurons derrière nous toute la colonie de Vénus.


Et, dans l’attitude d’Hompson, comme dans celle d’Hallone,
une inébranlable et énergique volonté se dégageait. Il émanait d’eux une mâle
détermination, préludé à une ère nouvelle, car les hommes possédaient leur
fierté et n’abdiqueraient pas. La Terre resterait à jamais leur monde d’origine.


Hompson montra un visage dur, grave. Par le hublot, il
contempla le sol de ses aïeux – son héritage !


— Oui, nous reviendrons ! affirma-t-il farouchement.


 


*


*  *


 


Plusieurs mollutors à protoplasme foncé, tapis dans
les rochers, contemplaient l’astronef de leurs gros yeux globuleux. Jamais ils
n’avaient vu une semblable machine, aussi colossale, aussi impressionnante. Ils
ignoraient que ce véhicule pouvait emporter les bibors dans l’espace. Ils
savaient pourtant que c’était les hommes qui l’avaient construit.


Quand d’immenses flammes jaillirent soudain des
réacteurs, les cellules géantes se sauvèrent, épouvantées. Le bruit terrifiant
des moteurs atomiques meurtrissait leurs antennes. Jamais ils n’avaient capté
des sons aussi amplifiés. Même les bibors, en parlant entre eux, n’émettaient
pas une gamme d’ondes aussi vibrante.


Les sujets d’Hula, poursuivis par le hurlement des
tuyères, ne se retournèrent qu’au bout de plusieurs minutes. Alors ils
assistèrent à un spectacle hallucinant : la machine s’élevait de plus en
plus vite sur une colonne de lumière. Il fallait croire qu’une force colossale
soulevait l’engin et les mollutors étaient pétrifiés.


L’astronef, emmenant les bibors, fonça vers le ciel et
disparut dans les nuages qui s’amoncelaient. A la place du véhicule, la roche
était noircie, calcinée, légèrement radioactive.


Puis le silence retomba sur la Terre. Le vent se
levait. Là-bas, l’océan fouettait les récifs et le sable. Dans ses rides
bardées d’écume, se balançait le corps disgracieux d’une holothurie géante.


Un voile opaque intercepta le soleil. La luminosité s’atténua.
Puis les premières gouttes de pluie lavèrent les roches – asséchées et la
grève en feu.
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